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Hubert bonisseur de la Bath s’avança dans l’allée bordée de palmiers et de massifs de fleurs conduisant à la villa brillamment illuminée.

Celle-ci était située à flanc d’une des collines qui séparent Lisbonne d’Estoril. La vue sur l’Atlantique et sur l’embouchure du Tage était magnifique. Jusqu’au rivage et à la route en corniche, c’était un poudroiement de lumières. Il n’y avait aucun nuage dans le ciel et la lune se reflétait sur la surface scintillante de la baie.

La villa était précédée par une vaste terrasse en belvédère. C’était une grande construction cossue qui datait de l’époque où les architectes avaient encore le souci de l’harmonie et employaient la vraie pierre au lieu de matériaux préfabriqués. Il s’en dégageait cette impression de luxe qui avait déjà frappé Hubert en abordant la colline et en longeant les parcs des autres résidences voisines.

Cela n’avait rien à voir avec les cités-dortoirs qui poussaient comme des champignons à la périphérie de Lisbonne ou sur la rive sud du Tage.

Un maître d’hôtel raide et digne accueillit Hubert à la porte. Celui-ci lui remit le bristol d’invitation, où il était précisé que la réception avait lieu à l’occasion de l’ouverture d’une nouvelle usine dont l’heureux propriétaire était le promoteur. Moyennant quoi, Hubert fut gratifié d’une courbette et reçut le droit d’entrer.

Il y avait énormément de monde dans les salons. Le vent, ajouté à la fraîcheur de la nuit, cantonnait tous les invités à l’intérieur. Beaucoup de toilettes et de smokings. Une bonne partie du Tout-Lisbonne devait être là, ainsi que des hommes d’affaires internationaux, des attachés commerciaux et les diplomates traditionnellement conviés à ce genre de réunions. Au bas mot, cela faisait plus de cent cinquante personnes.

Diamants, perles et bijoux étincelaient sous les grands lustres de cristal. Deux ou trois bandits audacieux auraient pu s’assurer une vie dorée jusqu’à la fin de leurs jours…

Hubert demeura quelques instants sur le pas de la porte du plus grand salon. C’était délibérément qu’il était arrivé en retard. En même temps qu’il tenait à ce qu’on le remarque, cela lui permettait de jeter un coup d’œil sur l’assistance.

À part une dizaine de jolies femmes, la moyenne d’âge était plutôt élevée. La majorité des invitées n’avaient plus à redouter qu’on s’attaque à leur vertu. Par voie de conséquence, en dépit du fond sonore dispensé par un orchestre de quatre musiciens, l’ambiance était particulièrement froide et guindée.

Si les Portugais ont la réputation d’une joyeuse exubérance, ceux-là étaient visiblement l’exception qui confirme la règle. Derrière les sourires de circonstance, on sentait que tout le monde s’ennuyait ferme. Mais Hubert n’était pas venu dans l’intention de s’amuser…

Derrière un groupe d’invités qui discutaient du bout des lèvres, il n’eut aucun mal à repérer Stephan Milosevic.

Le Yougoslave se tenait à l’autre bout de la pièce et regardait dans une autre direction, en sorte qu’il n’avait pas dû remarquer l’arrivée d’Hubert. C’était un homme de taille moyenne, trapu, aux joues bleuies par une barbe rebelle au rasoir. Il parlait avec une des rares femmes consommables et paraissait avoir du mal à se tenir sur ses jambes.

Pour être exact, il semblait même copieusement ivre. Bien que sa compagne l’écoutât avec un sourire attentif, il donnait l’impression d’éprouver les plus grandes difficultés à s’exprimer. Au milieu des autres convives, son attitude détonnait fortement.

Hubert fronça les sourcils. Il était anormal que Milosevic ait choisi de se cuiter ce soir. Quelque chose avait dû se produire pour qu’il agisse ainsi.

Un garçon en veste blanche louvoyait à proximité avec un plateau. Hubert s’avança et prit une coupe de champagne. À la première gorgée, il reconnut un brut de Moët et Chandon, puis il se remit à observer Stephan Milosevic d’un air songeur.

Le Yougoslave gravitait depuis des années dans les milieux très particuliers du renseignement. Tous les gens bien informés étaient au courant de cet état de choses.

Milosevic était en quelque sorte un agent free lance, selon la formule employée par les journalistes. Il ne travaillait pour aucun service officiel mais vendait ses informations au plus offrant. Jusqu’à présent, il avait eu la sagesse de limiter ses activités et d’éviter de se mouiller dans des histoires trop brûlantes.

Cette prudence lui avait valu d’être toléré à la fois par les Occidentaux et les autres. Connaissant sa neutralité, il était même arrivé qu’on se serve de lui comme intermédiaire dans des tractations où les protagonistes préféraient ne pas se montrer au grand jour.

Si Milosevic n’avait pas l’envergure d’un Cicéron ou d’un Abel et si ses renseignements étaient généralement d’importance secondaire, il n’en demeurait pas moins que ceux-ci s’étaient toujours révélés exacts et qu’il n’avait jamais failli à ses engagements.

Hubert et le Yougoslave se connaissaient. Ils s’étaient rencontrés précédemment à deux reprises à l’occasion d’affaires mineures. Hubert en avait conservé le souvenir d’un homme intelligent ayant les pieds sur terre.

Il lui paraissait donc très surprenant que Milosevic se soit enivré. Cela ne lui ressemblait pas du tout.

Tout en buvant sa coupe de Moët et Chandon à petites gorgées, Hubert décida d’attendre et de voir ce qui allait se passer. De toute façon, il était prévu que le Yougoslave devait prendre l’initiative de l’aborder. Autant respecter ses instructions.

L’origine de l’affaire remontait à plusieurs jours. Milosevic était entré en contact avec l’ambassade américaine à Lisbonne. D’après lui, il possédait des renseignements de la plus haute importance intéressant en premier chef la défense des États-Unis.

L’ineffable Bug, qui représentait la C.I.A. et se trouvait justement à l’ambassade de Lisbonne, avait aussitôt fait venir Hubert et organisé un rendez-vous avec Milosevic. Il ne lui avait pas été très difficile d’obtenir une invitation pour la réception.

Pour la circonstance, Hubert était devenu David H. Lewis, fonctionnaire du Département d’État chargé d’étudier les possibilités d’investissements américains dans la péninsule Ibérique.

Une couverture qui en valait une autre et qui lui permettrait de naviguer dans tous les milieux sans attirer l’attention.

Cependant, Milosevic continuait de discuter avec sa compagne. Autour de lui, les autres convives faisaient comme s’ils ne remarquaient pas son état.

Celui-ci, justement, venait de regarder dans la direction d’Hubert. Bien qu’il n’eût pas paru s’apercevoir de sa présence et que ses yeux ne se soient pas arrêtés sur lui, Hubert était certain qu’il l’avait reconnu.

Deux explications étaient possibles. Ou bien Milosevic se réservait de l’aborder par la suite, ou bien son attitude avait pour but de mettre Hubert en garde. Dans les deux cas, cela voulait dire qu’il n’était pas aussi ivre qu’il l’affichait.

Hubert aurait bien aimé savoir pour quelle raison il agissait de cette manière. Si le Yougoslave avait voulu faire machine arrière et se dérober, il lui aurait suffi de ne pas venir à la réception. Fallait-il en déduire qu’il se sentait surveillé et que son ivresse était un moyen de refuser le contact ?

Faute d’éléments d’appréciation, Hubert ne pouvait que s’en remettre à Milosevic.

En attendant, Hubert entreprit de se conduire comme le diplomate qu’il était censé être. Pas question de s’intéresser aux femmes. Celles qui valaient le déplacement se comptaient sur les doigts de la main et étaient complètement assiégées. D’autre part, la présence de Milosevic l’obligeait à rester disponible.

Pendant le quart d’heure suivant ; Hubert se mêla à un groupe de dignes sexagénaires qui discutaient gravement de la situation politique dans les provinces portugaises d’outre-mer. D’après eux, la situation autorisait un optimisme modéré. L’époque n’était pas encore venue où les révolutionnaires prendraient le pouvoir au Mozambique ou en Angola.

— Monsieur Lewis ? prononça une voix féminine dans son dos.

Hubert mit une demi-seconde avant de réaliser que c’était à lui qu’on s’adressait. Il se retourna lentement.

— Comment allez-vous ? s’enquit la nouvelle venue. Vous ne manquez de rien ?

C’était une jeune femme d’une trentaine d’années, très brune et très belle. Elle n’était pas très grande, mais admirablement proportionnée. Elle portait une robe simple et de bon goût, dont le décolleté discret épousait la plénitude de ses formes. Son visage souriant était légèrement triangulaire, mangé par de grands yeux en amande à peine bridés.

Elle devait être portugaise et s’exprimait en anglais avec une pointe d’accent.

Hubert la détailla avec un froncement de sourcils.

— Comment ai-je pu passer tout ce temps sans vous remarquer ?

La jeune femme rit. Elle devait aimer les compliments et ses dents étaient ravissantes.

— Et comment savez-vous mon nom ? ajouta Hubert avec perplexité.

— Je peux facilement répondre à vos deux questions, déclara-t-elle. Vous ne m’avez pas vue pour la simple raison que je n’étais pas là au moment où vous êtes arrivé. Ensuite, je connais votre nom parce que c’est mon rôle de m’occuper de nos invités.

Devant l’expression un peu surprise d’Hubert, elle se hâta de préciser.

— Je ne suis que la secrétaire du senhor Queiroz. Je m’appelle Lucia Barradas.

Amadeu Queiroz était le nom de l’industriel figurant sur le bristol d’invitation. En tout cas, il savait choisir ses secrétaires.

— Puis-je vous dire que je vous trouve charmante, déclara Hubert. Je…

Elle leva la main pour l’interrompre.

— Ne dites rien, répliqua-t-elle. Avec tous les compliments que j’ai entendus depuis le début de la soirée, je vais finir par le croire…

— Vous le pouvez, affirma Hubert.

Elle ne releva pas.

— Votre verre est vide, fit-elle remarquer en hélant un serveur.

— Boirons-nous ensemble ? proposa Hubert en lui tendant une coupe.

La jeune femme secoua la tête.

— Vous ne m’en voudrez sûrement pas, mais il faut que je m’occupe de tous les invités, s’excusa-t-elle. Peut-être tout à l’heure, quand il y aura moins de monde. Si vous êtes toujours là et si vous n’avez pas changé d’avis…

— Ce sera avec le plus grand plaisir.

— En attendant, si vous avez besoin de quoi que ce soit ou si vous désirez que je vous présente à quelqu’un…

— Merci. Pour le moment, je me contente d’écouter. C’est très instructif.

— Dans ce cas, je vous laisse…

Sur un dernier sourire, elle s’éloigna pour rejoindre un autre groupe. Hubert suivit son mouvement de hanches avec intérêt. Elle avait une démarche naturellement sensuelle qui faisait naître des idées très précises.

Avec un soupir, il chercha à nouveau des yeux Stephan Milosevic.

Celui-ci s’était légèrement rapproché et continuait de discuter avec sa compagne. À croire que ce qu’il disait était intéressant, car cette dernière buvait littéralement ses paroles. En dépit de son ivresse, le Yougoslave semblait avoir une touche sérieuse avec elle.

C’est alors qu’Hubert remarqua le regard inquiet qu’une autre femme adressait à Milosevic. Ce ne pouvait être une coïncidence…

Intuitivement, Hubert pressentit quelque chose. Ce n’était pas parce qu’il avait trop bu ou qu’il présentait un profil exceptionnel qu’elle s’intéressait au Yougoslave. Il y avait une autre raison. Cela se lisait nettement sur son visage.

Grande et très bien faite, parfaitement élégante dans une robe de soie bleue, elle avait un nez adorablement retroussé et des cheveux d’un blond trop clair pour ne pas être naturel. Tout à fait le genre de fille dans le lit de qui Hubert aimait à se réveiller.

Elle était entourée par trois Portugais qui paraissaient rivaliser de belles paroles. C’était tout juste s’ils ne mettaient pas la main sur le cœur et le genou au sol pour témoigner de leur flamme. Bien qu’elle pût donner l’impression d’être sensible à ce qu’ils disaient, Hubert aurait pu parier que ses pensées étaient ailleurs.

Il se remit à nouveau à observer Milosevic Ce dernier venait de se rendre compte avec tristesse que son verre était vide. Après avoir jeté un regard autour de lui, il adressa deux mots à sa compagne et se mit à marcher d’un pas mal assuré dans la direction d’Hubert, qui s’empressa de regarder ailleurs quand le Yougoslave le frôla en titubant pour aller demander qu’on remplisse son verre.

Cette fois, c’était la preuve que Milosevic n’était pas du tout ivre !

Imperturbable, Hubert s’éloigna et s’approcha d’un groupe qui discutait en anglais des perspectives touristiques de la Costa do Sol. Tout en se mêlant à la conversation, il surveilla le Yougoslave du coin de l’œil.

Muni d’un verre plein, celui-ci avait rejoint la fille avec qui il était. De son côté, la blonde au nez retroussé continuait de jeter de fréquents regards dans sa direction.

Hubert attendit plusieurs minutes et s’assura que personne ne lui prêtait attention. Il sortit alors le papier que Milosevic avait glissé adroitement dans sa poche en passant. Le texte était écrit à la main et avait dû être rédigé à l’avance.

Ne cherchez pas à m’aborder cette nuit. Venez demain au 121, ma Saraiva de Carvalho Appartement 2e gauche au nom de Tavares.

Hubert remit le papier dans sa poche. Après tout, Milosevic avait peut-être simplement envie d’embarquer la fille avec qui il se trouvait. Pour peu que la blonde au nez retroussé estime avoir des droits sur lui, cela pouvait expliquer son attitude.

Un peu plus tard, alors que quelques couples commençaient à partir, Lucia Barradas vint le rejoindre. Elle avait à la main deux verres d’un breuvage ambré et lui en tendit un.

— Vous voyez que je tiens mes promesses, dit-elle en souriant.

Hubert renifla le verre, intéressé.

— Qu’est-ce que c’est ?

La jeune femme haussa les épaules.

— Ne m’en demandez pas trop, répondit-elle. C’est un cocktail à base de J & B. avec beaucoup d’autres choses. Si vous voulez, je demanderai la recette.

— Attendez que j’y aie goûté…

Ils burent en s’interrogeant mutuellement du regard. Hubert trouva que ce n’était pas mauvais du tout, quoique un peu corsé.

— Qu’en dites-vous ?

— Pas mal, apprécia-t-il.

— Comment avez-vous trouvé cette petite réception ? reprit la jeune femme. Pas trop ennuyeuse ?

Hubert ouvrait la bouche pour l’assurer du contraire, quand un des serveurs s’approcha d’elle et se pencha pour lui parler à l’oreille. Elle hocha la tête.

— Je suis désolée, dit-elle à Hubert. Il faut que je vous laisse…

— Je vous en prie…

Elle le remercia d’un sourire et suivit l’homme hors de la pièce.

Tout en terminant son verre, Hubert regarda dans la direction de Milosevic. Ce dernier s’apprêtait à partir avec la fille qui l’accompagnait. De son côté, la blonde au nez retroussé tentait visiblement de décramponner ses admirateurs pour les imiter.

Mû par une impulsion subite, Hubert résolut de suivre le mouvement. Un coup d’œil circulaire lui montra que Lucia Barradas n’était pas revenue et ne risquait pas de le harponner au passage. Il préférait autant qu’elle ne se manifeste pas.

Sur le point de franchir la porte de la villa, il éprouva une sorte de bouffée de chaleur accompagnée d’une lourdeur dans la tête. Cela ne dura que quelques secondes et l’air frais de l’extérieur dissipa cette sensation fugitive.

D’un pas rapide, Hubert rejoignit l’endroit où il avait laissé sa voiture, parquée entre une Mercédès flambant neuve et une interminable Cadillac bardée de chromes.

Milosevic et la première fille venaient de démarrer. La blonde s’apprêtait à en faire autant au volant d’une Fiat 124. Manifestement, elle n’avait pas l’intention de lâcher le Yougoslave. Hubert n’avait donc qu’à lui emboîter le pas pour savoir où ce dernier allait.

Il lança le moteur de sa Dodge et se dégagea rapidement du créneau avant d’accélérer.

La Fiat 124 avait pris un peu d’avance, mais il la rattrapa très vite dans les rues qui serpentaient à flanc de colline pour rejoindre la corniche en contrebas. À cause des multiples virages, la voiture de Milosevic n’était plus visible que par intermittence.

Ils furent bientôt sur la Nationale 6 et prirent l’un derrière l’autre la direction de Lisbonne. Le Yougoslave conduisait lentement, bien que la circulation fût très réduite à cette heure. Il devait se souvenir que cette route passait pour être la plus dangereuse du Portugal. De très nombreux accidents s’y produisaient, dus aux excès de vitesse et à l’imprudence des conducteurs.

Un peu plus loin, Milosevic obliqua sur la gauche pour aller chercher la portion d’autoroute qui aboutit au centre de la capitale en évitant la traversée de Belem et de la zone portuaire.

Pour que la blonde ne s’aperçût pas qu’elle était filée, Hubert leva le pied de l’accélérateur, se laissant un peu distancer. Il pourrait toujours se rapprocher avant la sortie de l’autoroute.

Ils roulèrent ainsi pendant un kilomètre, puis brusquement, Hubert eut un éblouissement tandis qu’une nausée violente lui tordait l’estomac. Il sut avec certitude qu’il allait être malade.

Il tenait très bien l’alcool et il avait très peu bu, il n’y avait donc qu’une seule explication…

Le malaise s’estompa brièvement, mais revint aussitôt avec une intensité encore plus grande. La vue d’Hubert se troubla subitement.

Le visage ruisselant d’une sueur glacée, il fit appel à toute sa volonté pour ne pas perdre conscience. En même temps, il freina en braquant pour immobiliser la Dodge sur le bas-côté de la chaussée.

Un éclair dilua la vision brouillée qu’il conservait de la route. Hubert eut encore le réflexe de couper le contact, puis il sombra dans le néant.
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La première impression d’Hubert fut qu’il était ballotté comme un bouchon par une mer démontée. Sa tête avait au moins triplé de volume et les vagues lui causaient une nausée atroce. Une amertume épouvantable lui tapissait la bouche.

Cela dura un temps terriblement long. L’esprit noyé dans un brouillard épais, Hubert savait qu’il devait bouger s’il ne voulait pas se noyer, mais ses membres étaient à la fois inconsistants et paralysés. Il ne pouvait que subir.

Au bout d’un moment, il se rendit compte qu’il était écroulé sur le volant d’une voiture et que c’était la carrosserie qui était en mouvement. L’estomac retourné, il replongea dans la mer et s’abandonna sans réaction au mouvement infernal de la houle.

Il dut perdre à nouveau conscience avant qu’un éclair de lucidité ne le ramène sur terre. Il comprit qu’il devait en profiter pour se vider l’estomac.

Ce n’était pas facile avec la voiture qui remuait dans tous les sens. Au prix d’un effort surhumain, Hubert parvint à ouvrir la portière de la Dodge et à se détacher du volant. Il se sentit tomber à genoux sans pouvoir se retenir. Ruisselant de sueur, le cœur battant à un rythme fou, il s’introduisit les doigts dans la bouche.

Une nausée brutale lui crispa les muscles et il vomit sur le sol.

Combien de temps resta-t-il affalé contre la carrosserie ? Hubert aurait été incapable de le dire. Enfin, le vertige qui le clouait à terre commença à se dissiper et il se sentit un tout petit peu mieux.

Il parvint à se redresser et à se laisser choir sur la banquette de la Dodge. Les phares d’une voiture arrivant en sens inverse lui meurtrirent les rétines. Hubert ferma les yeux et s’attacha à calmer sa respiration haletante.

Pour l’instant, il ne voulait pas penser. Avant tout, il fallait qu’il récupère.

Petit à petit, son cerveau s’éclaircit et ses forces revinrent. Il ne ressentait plus qu’une crampe à l’estomac et une douleur sourde dans le crâne, en plus d’une immense lassitude. Pour le reste, si ce n’était pas encore très brillant, il s’estimait de nouveau en état de conduire à condition de rouler doucement.

Il remit le moteur en marche et quitta le bas-côté pour reprendre la route afin de gagner le centre de Lisbonne. Inutile d’aller vite, quelques minutes de plus ou de moins ne changeraient rien. La Fiat de la blonde était loin.

L’air frais pénétrant par la vitre baissée lui fit du bien.

Ce qui était certain, c’est qu’il n’avait pas été malade à cause du peu d’alcool qu’il avait bu à la villa. Hubert connaissait ses limites. Il aurait fallu qu’il en absorbe dix fois plus pour qu’un début d’ivresse se manifeste chez lui. En outre, cela se serait produit d’une manière totalement différente et il ne se serait pas écroulé comme une masse d’un seul coup.

Seule explication : le verre que lui avait apporté Lucia Barradas contenait un mickey !

Si Milosevic n’avait pas décidé de s’en aller aussi vite, Hubert se serait trouvé mal dans les salons et on l’aurait cru saoul. Encore heureux qu’il n’ait pas roulé à tombeau ouvert quand la drogue avait fait son effet.

À partir de là, il avait le choix entre deux possibilités. Ou bien la jeune femme savait que le Yougoslave allait s’en aller et avait voulu l’empêcher de le suivre. Ou bien, pour une raison qui échappait à Hubert, on avait voulu s’assurer de sa personne.

À la réflexion, il élimina cette seconde hypothèse. Dans ce cas, il aurait suffi de le suivre à distance et de s’emparer de lui après que la drogue eut agi.

Lucia Barradas devait savoir que Milosevic avait contacté la C.I.A. pour lui faire des propositions. Par ses fonctions, elle connaissait les membres de la mission commerciale de l’ambassade américaine. Lorsque Bug avait téléphoné pour demander qu’on établisse une invitation au nom de David H. Lewis, elle en avait déduit qu’il s’agissait de l’homme que le Yougoslave devait rencontrer puisque le nom ne figurait pas sur la liste du personnel diplomatique en poste à Lisbonne.

Aussi simple que ça ! Ensuite, il lui avait suffi de demander au maître d’hôtel de la prévenir quand le dénommé David H. Lewis arriverait et de le lui désigner…

Délaissant la bretelle de raccordement conduisant à l’immense pont enjambant le Tage, Hubert emprunta le viaduc Duarte Pacheco pour sortir de l’autoroute. Il continua par la rue Joaquim Antonio de Aguiar jusqu’à la place Marqués de Pombal, qui est en quelque sorte le centre de la capitale et où aboutissent toutes les grandes avenues.

L’hôtel Embaixador où il avait sa chambre se trouvait tout près de là, vers le milieu de l’avenue Duque de Loulé. Encore partiellement sonné par les effets de la drogue, Hubert avait roulé droit devant lui sans se soucier de sa destination. Un détour par l’hôtel n’était pas une mauvaise idée, bien au contraire.

À cette heure, il n’y avait pas de problème pour se garer. Hubert laissa la Dodge à l’angle de la rua Luciano Cordeiro, presque devant l’entrée de l’établissement.

Le veilleur de nuit devait avoir l’habitude de récupérer des clients ayant un peu forcé sur les boissons. Il considéra Hubert avec une expression complice quand celui-ci lui demanda s’il n’avait pas quelques comprimidos de aspirine contre le mal de tête.

Une fois dans sa chambre, Hubert avala deux comprimés et se passa la tête sous la douche pour achever de se remettre les idées en place. Le fait d’avoir pu vomir limitait l’influence du mickey et l’aspirine achèverait certainement de le remettre d’aplomb.

Il avait le choix entre plusieurs solutions, commencer par se coucher et dormir, ce qu’il élimina d’emblée. Ensuite, il pouvait retourner à la villa et faire un esclandre en accusant Lucia Barradas, mais la réception était certainement terminée depuis longtemps et la jeune femme n’habitait peut-être pas là-bas. D’ailleurs, après le tour qu’elle lui avait joué, elle devait se tenir sur ses gardes. Tout ce qu’il risquait de gagner, c’était que l’industriel le prenne pour un ivrogne et appelle la police.

Il avait tout à gagner, au contraire, à essayer de retrouver Milosevic. Puisqu’on avait voulu l’empêcher de suivre le Yougoslave, cela signifiait que l’affaire devait être intéressante. Si l’adversaire n’avait encore rien tenté, il n’était peut-être pas trop tard, ne fût-ce que pour avertir Milosevic qu’il se trouvait en danger.

Prenant son courage à deux mains, Hubert quitta sa chambre et redescendit. Le veilleur de nuit ouvrit des yeux grands comme des soucoupes en le voyant passer devant lui pour ressortir. D’habitude, quand un client rentrait en pleine nuit en réclamant de l’aspirine, ce n’était pas pour repartir faire la fête cinq minutes plus tard.

— On ne vit qu’une fois, assura Hubert gravement. Il faut savoir en profiter…

Il reprit sa Dodge et fit demi-tour sur l’avenue pour gagner les quartiers ouest de la ville.

La rua Saraiva de Carvalho était située entre le cemiterio ocidental et la basilique d’Estrela. Roulant à allure réduite, Hubert chercha l’adresse indiquée par Milosevic.

L’immeuble correspondant se trouvait après l’Hôpital Britannique. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Tout était tranquille et personne ne semblait monter une garde quelconque à proximité.

Hubert se gara un peu plus loin le long du trottoir et descendit.

Le quartier était d’un calme absolu. Par les petites rues qui descendaient le long de la pente, on pouvait apercevoir les docks et les flots argentés du Tage. Dominées par la masse imposante du Castello São Jorge, les sept collines de Lisbonne dormaient dans leur écrin de lumière.

Hubert revint sur ses pas. L’immeuble indiqué par Milosevic possédait quatre étages et une façade peinte en rouge ocre, la couleur typique de Lisbonne.

La porte était équipée d’un système d’ouverture automatique. Hubert pénétra dans le hall. Fidèle à ses vieilles habitudes de discrétion, il négligea la minuterie qui pouvait se révéler bruyante. Il alluma la lampe-stylo qui ne le quittait jamais et emprunta l’escalier sur la pointe des pieds.

Dans son message, Milosevic parlait de l’appartement de gauche, au deuxième. Hubert fut bientôt sur le palier et éclaira la porte de sa lampe. Le nom de Tavares était inscrit au-dessus de la sonnette. C’était bien ça.

Hubert marqua une courte hésitation. Il avait le choix entre sonner et attendre qu’on vienne lui ouvrir, ou s’introduire discrètement dans les lieux pour bénéficier de l’effet de surprise.

Il tendit l’oreille pour écouter. L’appartement était absolument silencieux.

Dans la rue, Hubert n’avait pas vu la voiture de Milosevic, pas plus que la Fiat de la blonde au nez retroussé. Cependant, cela ne voulait pas dire grand-chose.

Il y avait une chance sur deux pour que le Yougoslave soit là puisqu’il lui avait fixé rendez-vous dans la matinée.

Hubert décida de ne pas sonner et d’entrer par ses propres moyens. Si Milosevic dormait dans l’appartement, il le réveillerait. Si les lieux étaient occupés par quelqu’un d’autre, il n’aurait plus qu’à repartir comme il était venu. Dans le cas contraire, il pourrait toujours en profiter pour se livrer à quelques investigations. Une fouille intelligente en apprend souvent plus qu’on ne le suppose.

Hubert prit dans son portefeuille un petit instrument d’acier chromé. Tout en s’éclairant au moyen de sa lampe, il s’attaqua à la serrure.

Celle-ci n’était pas d’un modèle bien compliqué et céda d’autant plus facilement que le verrou n’était pas mis. Toutefois, Hubert ne put éviter totalement un léger craquement lorsqu’il dégagea le pêne. Éteignant sa lampe, il retint sa respiration pour écouter.

Le bruit n’avait pas dû être entendu, car rien ne bougea dans l’appartement.

Avec le maximum de précautions pour éviter de faire grincer les gonds, Hubert poussa la porte et se glissa à l’intérieur. Un rapide coup de lampe lui révéla une entrée où donnaient trois autres portes. Il referma la porte silencieusement derrière lui.

L’entrée communiquait avec ce qui devait être la salle de séjour. Sur le pas de la porte, Hubert alluma de nouveau brièvement sa lampe.

Il eut du mal à retenir un juron. Pas tellement à cause du désordre qui régnait dans la pièce, mais parce qu’il y avait un corps étendu sur le plancher.

Plus précisément, la fille avec qui il avait vu Milosevic dans la villa…

Par prudence, Hubert commença par faire le tour complet de l’appartement. Ce n’était pas le moment de se laisser surprendre par-derrière. Il s’était trouvé récemment dans des circonstances assez semblables et une telle mésaventure lui était arrivée (1).

Il n’y avait personne dans les autres pièces. Par contre, c’était le même spectacle de meubles vidés sur le plancher, de tiroirs renversés et de literie bouleversée. À croire qu’un typhon avait dévasté les lieux.

Hubert revint dans la salle de séjour et se pencha sur la femme en l’éclairant. Elle n’était pas morte mais ne valait guère mieux.

Du sang séché collait ses cheveux sur le côté droit de sa tête et il y avait une petite flaque sombre sur le plancher, sous elle. Le visage blême, elle respirait par saccades, les narines pincées. À première vue, le coup qu’elle avait reçu avait provoqué une fracture du crâne ou quelque chose d’approchant.

Lorsqu’ils avaient quitté la villa, la jeune femme se trouvait en compagnie de Milosevic dans sa voiture. À moins d’admettre qu’il ait subitement perdu la tête et piqué une crise, il était peu probable que ce soit lui le responsable.

Ils avaient dû rentrer ensemble et tomber sur les hommes qui avaient fouillé l’appartement. Ceux-ci avaient vraisemblablement assommé la malheureuse et emmené le Yougoslave.

Restait à savoir ce qu’était devenue la blonde au nez retroussé, mais Hubert jugea pour l’instant le problème secondaire.

L’état de la blessée nécessitait des soins immédiats. Hubert ne pouvait la laisser comme ça. Le temps que quelqu’un d’autre la découvre, elle serait sûrement morte. C’était une simple question d’humanité.

Il réfléchit rapidement. L’Hôpital Britannique était à deux pas de là, mais il pouvait difficilement débarquer en portant la jeune femme sur son dos. On exigerait des quantités d’explications qu’il aurait du mal à fournir.

La seule solution consistait à appeler police-secours pour qu’on la transporte. Hubert fut tenté d’utiliser le téléphone qui se trouvait dans la pièce, mais il ignorait où se trouvait le commissariat le plus proche et il risquait de tomber nez à nez avec les policiers en sortant de l’immeuble. Il valait mieux appeler d’ailleurs.

Rapidement, Hubert ouvrit le réticule de la blessée qui était tombé près d’elle sur le plancher. En dehors d’objets de maquillage et d’un peu d’argent, il contenait seulement des papiers d’identité au nom d’Ana da Silva. Tout en notant mentalement l’adresse indiquée, Hubert les remit en place et essuya soigneusement la pochette pour effacer ses empreintes.

Il ne lui restait plus qu’à filer. Les cabines téléphoniques étant relativement nombreuses à Lisbonne, il en trouverait certainement une dans les rues voisines. Si la jeune femme était sérieusement atteinte, ce ne seraient pas trois minutes de plus ou de moins qui changeraient grand-chose à son état.

Hubert prit encore la peine d’essuyer la serrure et les endroits du battant de la porte qu’il avait touchés. Puis il tira celui-ci sans le refermer. Cela éviterait toujours aux policiers de perdre du temps à ouvrir.

Dehors, le même silence régnait dans la rue. À l’instant où Hubert franchissait le portail de l’immeuble pour mettre le pied sur le trottoir, un bruit de démarreur se fit entendre juste en face, aussitôt suivi par le ronflement d’un moteur.

Au cours de sa vie aventureuse, Hubert avait beaucoup appris. La perpétuelle fréquentation de multiples dangers lui avait fait acquérir une sorte de sixième sens et des réflexes infiniment plus développés que chez les autres hommes. C’est grâce à cela qu’il était encore en vie.

Avant même que son esprit ait enregistré la coïncidence anormale entre son apparition sur le trottoir et la mise en route d’une voiture, il s’était vivement rejeté en arrière.

Un choc violent fit résonner le lourd battant de la double porte, juste à l’endroit où il se tenait la seconde précédente. Immédiatement après, un second projectile griffa le bois et ricocha en miaulant sinistrement à l’intérieur du hall avant d’aller frapper une glace murale qui descendit avec un fracas de verre brisé.

L’absence de détonations indiquait que l’adversaire utilisait une arme munie d’un silencieux. Tandis que le moteur s’emballait et que les pneus chuintaient de façon aiguë sur la chaussée, une dernière balle frappa la carrosserie d’une voiture en stationnement et alla s’écraser contre un mur avec un claquement sec.

Comprenant qu’ils avaient raté leur objectif et ignorant qu’Hubert n’était pas armé, les tueurs prenaient le large sans demander leur reste.

Avec un hurlement déchirant, la voiture tourna en catastrophe dans une des rues perpendiculaires.

Le vacarme de la glace dégringolant sur le sol n’avait certainement pas manqué de réveiller au moins les concierges. Ceux-ci allaient venir voir ce qui s’était passé.

Hubert sortit rapidement de l’immeuble et se mit à courir vers la Dodge. Ce n’était pas le moment de traîner. Tous les sens en éveil pour le cas où les tueurs décideraient de revenir à la charge, il sauta au volant et actionna le démarreur.

Encore une chance que le tireur ait utilisé un silencieux ! Sinon, la fusillade aurait réveillé tout le quartier et il y aurait sans doute eu déjà du monde aux fenêtres pour assister à sa fuite. Il embraya rapidement sans allumer les lumières pour ne pas éclairer la plaque minéralogique. Bien que toutes les fenêtres soient obscures, il ne fallait pas négliger l’éventualité qu’un insomniaque ait été témoin de la scène et relève le numéro de la voiture.

Après ce qui était arrivé, Hubert n’avait pas intérêt à s’attarder dans le quartier. Dépassant le cimetière dont les grands arbres pointaient vers le ciel, il descendit à allure rapide jusqu’au Palacio das Necessidades. Une fois dans la rua Prior do Crato, il ralentit. Maintenant, le danger était passé.

Un peu plus loin, dans le quartier de Madragoa, Hubert trouva une cabine téléphonique. Il se rangea devant, descendit et pénétra dans la cabine vitrée.

L’appareil fonctionnait. Il composa le 115, le numéro de police-secours à Lisbonne. On décrocha dès la seconde sonnerie.

Déguisant sa voix en la rendant plus pointue, Hubert mobilisa ses connaissances en portugais et donna l’adresse de l’appartement qu’il venait de quitter. Afin de prévenir toute erreur, il répéta ses indications en précisant qu’il s’agissait d’une blessure grave réclamant un transport immédiat à l’hôpital.

Il coupa court aux explications que réclamait son interlocuteur en raccrochant. Bien sûr, la police saurait que ce n’était pas un Portugais qui avait appelé, mais il ne manquait pas d’étrangers à Lisbonne. De ce côté-là, il ne risquait pas grand-chose.

La rue formait belvédère à mi-pente. Entre les immeubles, on dominait les pelouses de la large avenue suivant le rivage du Tage en contrebas. Plusieurs gros cargos étaient amarrés aux docks. De l’autre côté de l’estuaire, on apercevait contre le ciel une immense croix en haut d’une colline.

Tout en remontant dans la Dodge, Hubert pensa qu’il ne lui restait plus qu’à rentrer à l’Embaixador. Milosevic avait très certainement été enlevé par l’adversaire et il ne pouvait rien pour lui.

Quant à la blonde qui avait suivi le Yougoslave, il ignorait jusqu’à son nom.

Sa seule piste était représentée par Lucia Barradas. Dans ces conditions, autant rentrer dormir quelques heures.
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Hubert se réveilla avec la bouche pâteuse des lendemains de cuite. Il avait mal aux cheveux et un fond de douleur lui serrait les tempes. Les effets de la drogue que Lucia Barradas lui avait fait boire n’étaient pas totalement dissipés.

Après avoir téléphoné pour demander qu’on lui monte de l’aspirine en même temps que le petit déjeuner, il brancha la radio encastrée à la tête du lit. Le présentateur annonçait un fado chanté par Amalia Rodrigues, sans doute la plus célèbre des Portugaises et dont la sœur possédait un restaurant typique près du Bairro Alto dans le centre de Lisbonne.

Hubert passa dans la salle de bains pour prendre une douche.

Un peu plus tard, il quittait l'Embaixador pour se rendre à l’ambassade américaine, située sur le même trottoir que l’hôtel, à mi-distance de la place Marqués de Pombal dont la statue brillait sous le soleil matinal. Marchant d’un pas rapide, Hubert y fut bientôt. L’aspirine et la douche l’avaient remis d’aplomb. Seul un reste de sensibilité dans l’occiput lui rappelait sa mésaventure de la nuit précédente.

Bug était à son bureau et l’accueillit en mâchant son éternel chewing-gum. Son visage massif paraissait soucieux et une ride profonde barrait son front. D’emblée, Hubert sut qu’il avait de mauvaises nouvelles à lui annoncer.

Pas besoin d’être sorcier pour deviner de quoi il pouvait s’agir…

— Milosevic ? questionna-t-il simplement en s’asseyant.

Bug acquiesça.

— On l’a repêché à l’aube dans le Tage, expliqua-t-il d’un ton maussade. On vient tout juste de me prévenir. Un informateur que j’ai dans la police et qui a pensé que cela pouvait m’intéresser.

Hubert encaissa sans sourciller. À dire vrai, il n’était qu’à moitié surpris. Ce n’était sûrement pas pour lui demander l’heure qu’on avait enlevé le Yougoslave.

Devant son manque de réaction, Bug le considéra d’un œil soupçonneux.

— Ce n’est pas toi, au moins ?

Hubert eut l’air peiné.

— Pour qui me prends-tu ? répliqua-t-il avec indignation. Tu sais bien que je suis incapable de faire du mal à une mouche…

Bug ricana.

— À une mouche, peut-être, fit-il. Pour le reste, laisse-moi rire !

Son visage se rasséréna quelque peu.

— Dans le fond, je préfère que tu n’y sois pour rien, reprit-il. Parce que c’est vraiment du sale boulot, d’après mon correspondant. Un sale truc…

— Raconte, dit Hubert.

Bug haussa les épaules.

— Milosevic a été torturé à mort, expliqua-t-il. Selon les premières constatations, c’est le cœur qui a lâché. Ceux qui se sont occupés de lui y sont vraiment allés trop fort.

Hubert soupira. Le Yougoslave avait perçu le danger. C’est pour cela qu’il avait feint l’ivresse et refusé le contact. Il croyait certainement que les autres ignoraient tout au sujet de l’appartement de la rua Saraiva de Carvalho et qu’il y serait à l’abri.

Si sa mort confirmait l’importance des renseignements qu’il s’apprêtait à livrer, il y avait désormais de fortes chances pour que la C.I.A. ne sache jamais ce qu’il avait voulu leur proposer. Même s’il n’avait pas parlé sous la torture, il était à craindre qu’il n’ait emporté son secret dans la tombe. À moins qu’il n’ait travaillé avec la blonde…

— De ton côté, comment cela s’est-il passé ? s’enquit Bug.

Hubert le lui résuma en quelques mots. Bug laissa échapper un juron.

— Lucia Barradas ! s’exclama-t-il d’une voix chargée de dépit. Si j’avais pu me douter ! On lui donnerait le Bon Dieu sans confession…

C’est pourtant elle qui m’a fait boire le mickey, fit remarquer Hubert. La prochaine fois que tu auras besoin de cartes d’invitation à une soirée, méfie-toi des secrétaires trop accommodantes.

— Fais-moi confiance ! assura Bug vigoureusement Et la blonde dont tu m’as parlé, tu crois qu’elle est dans le coup, elle aussi ?

Hubert eut un geste d’ignorance.

— Je n’en sais rien au juste, c’est probable. En tout cas je l’espère. Il me semble qu’elle n’aurait pas pris la peine de suivre Milosevic quand il a quitté la villa, si elle n’était vraiment pour rien dans l’affaire.

— Elle travaillait peut-être avec lui, observa Bug. Elle pouvait assurer sa couverture…

— C’est possible, admit Hubert. Mais on ne peut pas dire qu’elle ait réussi. De toute manière, elle est mêlée à cette histoire.

Bug cracha son chewing-gum dans la corbeille à papiers et sortit aussitôt une autre tablette de sa poche.

— J’ai le numéro de la Fiat, reprit Hubert. Débrouille-toi pour savoir à qui elle appartient.

Bug proféra un grognement.

— Facile affirma-t-il tout en se remettant à mastiquer.

— Dès que tu auras le nom de la fille, essaie d’obtenir le maximum de renseignements à son sujet, poursuivit Hubert. Par la même occasion, trouve-moi toutes les informations habituelles concernant Lucia Barradas. Je veux savoir à quoi m’en tenir avant de lui rendre visite.

Bug grogna de nouveau.

— Tu n’as pas peur qu’elle en profite pour mettre les voiles ? objecta-t-il.

— Dans ce cas, elle n’a sûrement pas attendu pour le faire, rétorqua Hubert. Si elle n’a pas bougé, ce n’est pas à quelques heures près puisque Milosevic est mort.

— Juste, approuva Bug avant d’ajouter : Si tu veux, je peux aussi me renseigner sur le patron de Lucia Barradas. Cet Amadeu Queiroz est une grosse huile au Portugal, mais on ne sait jamais ce que ça peut cacher.

Hubert acquiesça.

— Tant que tu y es, dit-il, demande à ton informateur de poser la question à ses collègues pour savoir dans quel hôpital la fille de l’appartement a été transportée. Si elle est en état de parler, j’aimerais lui dire deux mots. Elle a sans doute vu les agresseurs de Milosevic.

— Facile, assura Bug à nouveau. Je vais mettre tous mes gars sur l’affaire. Je pense que je t’aurai le tout dans le courant de l’après-midi.

— J’aurai aussi besoin d’une arme, conclut Hubert. Si les autres s’amusent à recommencer comme la nuit dernière, je veux au moins pouvoir leur répondre…
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Hubert s’était garé au début de la rua São Pedro d’Alcantara.

Confortablement installé derrière le volant de la Dodge, il attendait en écoutant la radio. Il n’était pas pressé.

De la terrasse où aboutissait le funiculaire de Gloria montant des Restauradores, la vue plongeait sur l’Avenida da Liberdade avec ses beaux arbres, ses pelouses, ses façades majestueuses abritant hôtels, grandes compagnies d’assurances ou sociétés commerciales.

En face, caressés par le soleil de cette fin d’après-midi, le Castelo de São Jorge et l’église de la Grâce pointaient chacun en haut de leur colline.

Derrière, c’était l’animation bruyante des petites rues du Bairro Alto, avec ses échoppes d’artisans et ses odeurs très particulières où se mêlaient celles des fleurs, des copeaux de bois et de l’huile d’olive.

Le crépuscule n’allait plus tarder et le ciel prenait déjà une teinte orangée qui vivifiait le rouge des toits et le rose des façades des vieilles maisons.

Par Bug, Hubert avait eu l’adresse de Lucia Barradas. Celle-ci disposait d’une chambre dans un pavillon situé dans le parc de la villa, mais elle possédait aussi un petit appartement en ville. Bug avait appris qu’elle avait demandé sa journée à son patron. Elle avait été vue en fin de matinée chez elle, et elle avait déclaré à sa concierge qu’elle rentrerait avant le soir. Elle n’allait sans doute plus tarder.

Bug avait pu déterminer que la Fiat de la blonde au nez retroussé était une voiture de location. L’employé qui s’était chargé de l’opération était absent et n’avait pas pu être interrogé, mais les documents établis par l’agence précisaient que la voiture avait été louée trois jours plus tôt à une certaine Catarina Pessoa.

Une vérification opérée à l’adresse qu’elle avait indiquée sur le contrat avait permis de déterminer que personne de ce nom n’y habitait.

Faute d’obtenir le signalement de la femme qui avait pris possession de la Fiat, aucune certitude n’était possible. Toutefois, il y avait de grandes chances pour que Catarina Pessoa fût la blonde au nez retroussé qu’Hubert avait vue à la réception.

Les renseignements obtenus par Bug étaient plutôt maigres, mais on ne pouvait honnêtement pas demander la lune en quelques heures. C’était déjà bien beau.

La vie de Lucia Barradas semblait irréprochable. La police n’avait jamais entendu parler d’elle et elle paraissait mener une vie effacée dans l’ombre de son patron dont elle avait la confiance.

En ce qui concernait Amadeu Queiroz, c’était le type même de l’industriel prospère. Il travaillait avec le gouvernement et avait des intérêts importants dans les provinces d’outre-mer. On le disait dur en affaires, mais régulier. Apparemment, il n’avait jamais trempé dans la moindre histoire louche ou simplement douteuse.

Comme tout Portugais qui se respecte, il était polygame par nature. Le nombre de ses maîtresses ne se comptait plus. Néanmoins, il ne semblait pas que Lucia Barradas en fît partie. Il jugeait sans doute plus raisonnable de ne pas mélanger le travail et le plaisir.

Quant à Ana da Sîlva, les médecins avaient diagnostiqué une fracture du crâne. Elle était toujours dans le coma mais, même si son état évoluait favorablement, il était hors de question de l’interroger avant plusieurs jours.

L’enquête de la police n’avait pas permis de découvrir un lien entre Milosevic et elle. Il semblait que le Yougoslave l’ait amenée à la réception dans l’unique intention de terminer la nuit avec elle. Elle n’avait pas été invitée personnellement.

Les propriétaires de l’appartement de la rua Saraiva de Carvalho effectuaient un voyage à l’étranger depuis plusieurs jours. Il n’avait pas été possible de les joindre. On en était réduit à supposer qu’ils l’avaient prêté à Milosevic pendant leur absence.

Tout cela ne disait pas ce que le Yougoslave avait eu l’intention de proposer à la C.I.A.

Le soleil s’apprêtait à disparaître derrière les collines de la rive sud du Tage quand Lucia Barradas sortit du funiculaire de Gloria et s’avança sur la terrasse.

Elle portait un tailleur feuille morte et tenait un grand sac de papier à la main, comme si elle rentrait de faire des courses. Hubert admira la grâce avec laquelle elle marchait sur la mosaïque de cailloux noirs et blancs qui décorait le trottoir. C’était vraiment une très belle femme.

Même si son passe-temps favori consistait à empoisonner ses semblables…

Hubert se tassa sur la banquette de la Dodge tandis qu’elle approchait. Elle passa sur le trottoir opposé sans le remarquer. Hubert la vit pénétrer dans la maison.

Il se redressa et examina attentivement toutes les personnes qui étaient sorties en même temps qu’elle de la station supérieure du funiculaire. Aucune d’entre elles ne paraissait la suivre. À part quelques touristes venus admirer le panorama du belvédère, il s’agissait visiblement d’habitants du quartier qui rentraient chez eux.

Hubert attendit encore quelques instants, puis il éteignit la radio, descendit de voiture et referma la portière à clé.

Une dizaine de gosses surgirent aussitôt de nulle part, main tendue, quémandant de l’argent, des bonbons ou des cigarettes. En dépit des lois et des incontestables efforts entrepris, les jeunes mendiants restent une des plaies du Portugal. Ils sont tenaces comme des teignes. Hubert s’en débarrassa en distribuant une poignée de centavos.

L’Immeuble de Lucia Barradas était ancien mais très propre. La jeune femme habitait au premier. Hubert alla sonner à sa porte.

Elle ouvrit presque tout de suite. Un large sourire éclaira son visage à la vue d’Hubert.

— Quelle bonne surprise ! s’exclama-t-elle. Cela me fait plaisir…

— Vraiment ? ironisa Hubert.

Elle hocha vigoureusement la tête.

— Vraiment, affirma-t-elle en s’effaçant pour lui laisser le passage. Voulez-vous entrer…

Un nuage obscurcit son expression tandis qu’elle refermait la porte derrière lui.

— Je devrais être fâchée après vous, dit-elle avec une pointe de reproche. Hier soir, vous m’avez posé un lapin en partant sans me prévenir… C’est très vilain !

Hubert trouva qu’elle ne manquait pas de culot.

— Je me suis senti subitement fatigué, répondit-il. Cela ne devrait pas vous étonner.

Elle ignora l’allusion et le fit pénétrer dans une salle de séjour meublée avec un goût discret.

— Dans le fond, c’est peut-être aussi bien, reprit-elle. Il y avait beaucoup trop de monde et nous aurions été dérangés sans cesse. Ici, nous sommes tranquilles…

Elle invita Hubert à s’asseoir dans un des deux fauteuils qui faisaient pendant à un lit-banquette à l’encadrement de bois sombre.

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire ? proposa-t-elle.

Hubert fronça les sourcils.

— Par exemple votre fameux cocktail, rétorqua-t-il d’un ton narquois.

Lucia Barradas adopta une expression boudeuse de petite fille prise en faute.

— Vous m’en voulez beaucoup ? prononça-t-elle d’une voix faussement contrite.

Hubert fut quelque peu décontenancé. Il s’était attendu à ce qu’elle nie ou qu’elle réagisse autrement, mais pas qu’elle reconnaisse d’emblée l’avoir drogué.

— Vous espériez peut-être que je vous saute au cou ou que je vous embrasse les mains ? riposta-t-il avec une sécheresse délibérée.

La jeune femme ne parut nullement émue et avança jusqu’à son fauteuil.

— Pourquoi pas ? fit-elle. Vous pourriez m’embrasser, mais pas seulement les mains…

Elle s’assit sur l’accoudoir du fauteuil et noua ses bras autour de la nuque d’Hubert.

— Hier soir, j’avais cru comprendre que cela ne vous déplairait pas, murmura-t-elle en cherchant sa bouche de ses lèvres entrouvertes. Me serais-je trompée ?

Hubert n’était pas dupe de la manœuvre. En femme consciente de son charme, elle utilisait le plus sûr moyen de faire dévier la conversation. Il hésita à la repousser tandis qu’elle glissait une petite langue agile et pointue entre ses lèvres.

Dans le mouvement qu’elle avait fait pour se pencher vers lui, sa jupe était largement remontée sur ses cuisses lisses et elle pressait un sein dur contre l’épaule d’Hubert. La respiration accélérée, elle précisa son baiser avec une science qui ne devait rien à la théorie.

Hubert n’était pas de bois mais il était parfaitement capable de conserver une complète maîtrise de soi dans les circonstances les plus épineuses. Pour l’heure, il songea qu’il serait bien bête de ne pas profiter de l’occasion. Il serait toujours temps de reprendre la discussion plus tard puisqu’il avait, c’était le cas de le dire, la fille sous la main.

Lucia Barradas dut percevoir son hésitation et redoubla d’activité. Prenant une des mains d’Hubert, elle la guida sous sa veste de tailleur et l’obligea à refermer ses doigts sur un sein ferme et gonflé. Dans le même temps, son autre main descendait le long du torse d’Hubert.

Hubert n’avait pas besoin qu’on le stimule longtemps pour qu’une réaction bien naturelle se produise chez lui. Pour tout dire, c’était déjà fait depuis la seconde où il avait décidé de profiter de la situation.

Insinuant ses doigts sous sa ceinture, la jeune femme s’en rendit compte et sa main se creusa pour préciser la caresse.

Désormais, Hubert n’avait plus aucune raison de feindre l’impassibilité. S’il n’était pas ennemi de telles initiatives amoureuses, son caractère le poussait cependant à agir plus qu’à subir passivement.

Empoignant Lucia Barradas par la taille, il la fit basculer sur lui et se redressa du fauteuil en la soulevant comme une plume.

Le lit-banquette semblait là tout exprès. Sans cesser d’embrasser la jeune femme, Hubert la déposa dessus et l’accompagna en pesant à moitié sur elle. Leurs dents se heurtèrent et elle lui planta ses ongles dans le ventre.

Tout en effleurant doucement ses cuisses découvertes par la jupe retroussée, Hubert remonta lentement jusqu’au slip. Cédant d’abord au réflexe de se cambrer pour lui faciliter la tâche, elle sursauta soudain en serrant les genoux.

— Les rideaux ! souffla-t-elle en cherchant à rabattre sa jupe. On va nous voir…

Hubert aurait pu lui faire remarquer qu’il faisait déjà presque nuit et que les fenêtres étaient munies de voilages. Il jugea que c’était inutile et se contenta de poursuivre son avantage.

Un instant crispée, la jeune femme s’abandonna très vite en gémissant. Tandis qu’elle tremblait d’impatience, il la dévêtit et se déshabilla à son tour.

Elle s’ouvrit avec un râle pour l’accueillir.
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La nuit était tombée depuis longtemps sur Lisbonne.

L’odeur entêtante de l’amour flottait dans la pièce.

Hubert se redressa lentement sur un coude et regarda Lucia.

Allongée sur le lit-banquette, elle paraissait dormir. Ses seins se soulevaient au rythme régulier de sa respiration apaisée. Les lumières de la rue entrant par la fenêtre faisaient naître des reflets sur son corps nu. Hubert la trouva très belle, mais la question n’était pas là.

Il ne pouvait pas oublier le but véritable de sa visite.

— Maintenant, explique-toi, dit-il d’un ton paisible.

La jeune femme ne broncha pas, comme si elle n’avait pas entendu. Pourtant, Hubert était convaincu qu’elle était bel et bien réveillée.

— Alors ? insista-t-il sans élever la voix. Il faudra bien que tu t’expliques. Autant le faire tout de suite.

Lucia ouvrit les yeux et le considéra en fronçant le nez.

— Tu n’es pas galant, reprocha-t-elle. Tu profites des circonstances…

— Toi aussi, tu en as bien profité, fit remarquer Hubert. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi tu m’as fait boire une boisson droguée et qui t’en a chargée.

Elle soupira.

— Même si je recommence à te faire du charme, cela ne changera rien ? fit-elle.

Hubert secoua la tête.

— Ce serait seulement reculer pour mieux sauter, répondit-il.

Comme elle se serrait contre lui d’un air câlin, il précisa.

— En admettant que je succombe, cela ne ferait que repousser le problème. Je suis venu pour que tu me fournisses ce renseignement et je ne partirai pas sans l’avoir obtenu.

Lucia dut comprendre qu’il n’en démordrait pas. À son tour, elle se redressa et s’adossa au mur, jambes repliées sous elle.

— C’est Fernando Coëlho qui m’a payée pour que je te fasse boire le… cocktail, déclara-t-elle avec un haussement d’épaules. Il m’avait assuré que tu serais seulement un peu fatigué et que tu ne te rendrais compte de rien.

— Qui est ce Fernando Coëlho ?

— Il possède une boîte de nuit sur le Largo Chafariz de Dentro, en bas d’Alfama, expliqua-t-elle. Mon patron fait parfois appel à lui quand il veut des filles pour lui ou pour des relations avec qui il traite des affaires…

— Quelles raisons t’a-t-il données ? questionna Hubert.

Lucia hésita imperceptiblement.

— Il m’a dit qu’il voulait rencontrer quelqu’un pour conclure un contrat et que tu risquais de tout faire échouer en intervenant, répondit-elle. Il a affirmé que je lui rendrais un grand service et que c’était très important pour lui…

Elle hésita de nouveau.

— Comme c’est une relation de mon patron, je pouvais difficilement refuser…

Fernando Coëlho avait surtout dû y mettre le prix.

— C’est lui qui m’a désigné ? s’enquit Hubert d’un ton négligent.

Lucia ouvrit la bouche pour parler mais se ravisa. Elle avait vu le piège.

— À vrai dire, c’est un peu plus compliqué, expliqua-t-elle au bout d’une seconde. Coëlho m’a dit qu’un Américain allait venir à la réception, vraisemblablement avec une invitation demandée par l’ambassade. Comme autre indication, il a ajouté que cet Américain n’appartiendrait sans doute pas au personnel diplomatique de Lisbonne. À partir de là, c’est moi qui devais m’arranger pour découvrir son nom et le repérer.

C’était bien ce qu’Hubert avait supposé.

— Il n’y avait que toi pour correspondre à ce qu’il m’avait indiqué, conclut la jeune femme. Je ne risquais donc pas de me tromper…

Ses yeux se mirent à briller dans le clair-obscur de la pièce.

— Comment as-tu fait pour savoir ? reprit-elle. Il m’avait certifié que tu ne t’apercevrais de rien du tout.

Hubert aurait pu lui expliquer que le dénommé Coëlho s’était probablement moqué d’elle en affirmant qu’il ne se rendrait pas compte qu’on l’avait drogué. Même un ivrogne invétéré aurait fait la différence avec les effets d’une mauvaise cuite.

C’était d’ailleurs un point assez incompréhensible. Coëlho devait bien se douter qu’Hubert chercherait à savoir qui était derrière cette histoire et interrogerait la jeune femme.

Il se promit d’éclaircir ce détail par la suite.

— C’est toi qui as invité Stephan Milosevic à la réception ? demanda-t-il.

Lucia plissa le front.

— Je ne connais aucune personne de ce nom, affirma-t-elle. Il était là hier soir ?

Hubert n’insista pas.

— Et Catarina Pessoa ? ajouta-t-il.

La jeune femme secoua la tête.

— Je ne la connais pas, répondit-elle avant de préciser : il y avait un certain nombre de gens dont j’ignore le nom. Chaque fois que nous organisons une réception, des sociétés ou des relations d’affaires nous demandent des invitations en blanc. Cela se produit aussi quand des membres des représentations commerciales étrangères veulent rencontrer des industriels portugais qu’ils savent devoir venir.

Cela n’avait rien d’impossible. Milosevic pouvait avoir été invité par une tierce personne ou sous un autre nom. Par ailleurs, la blonde au nez retroussé ne s’appelait pas forcément Catarina Pessoa. Rien ne prouvait que c’était elle qui avait loué la Fiat à l’agence et elle avait pu le faire sous une fausse identité.

— C’est tout ce que tu voulais savoir ? demanda Lucia.

Hubert aurait surtout aimé acquérir la certitude qu’elle avait dit la vérité. Ses explications se tenaient et elle n’était peut-être qu’une fille aux dents longues qu’un paquet d’escudos avait suffi à convaincre. Cependant, il fallait aussi envisager l’éventualité qu’elle l’aiguille sur une fausse piste pour se débarrasser de lui. À moins de lui arracher les ongles ou de lui plonger la tête dans une baignoire jusqu’à ce qu’elle cesse de faire des bulles, Hubert ne voyait pas comment s’en assurer.

— C’est tout, confirma-t-il. À moins que tu ne te souviennes d’autres détails.

La jeune femme eut un geste de dénégation.

— Je t’ai tout dit…

Elle le fixa avec attention.

— À mon tour, est-ce que je peux te demander quelque chose ? fit-elle.

Hubert acquiesça.

— Coëlho m’a bien spécifié de ne parler de cette histoire à personne, expliqua-t-elle. Je ne voudrais pas qu’il apprenne que je t’ai tout raconté.

C’était de la naïveté à l’état pur, ou Hubert ne s’y connaissait pas ! L’autre ne manquerait pas de deviner qu’elle avait vendu la mèche.

— Promis, assura-t-il en songeant que cela ne l’engageait pas. Je ne dirai rien.

Lucia retrouva le sourire.

— Alors, tu ne m’en veux vraiment plus du tout ? s’enquit-elle.

— Plus du tout, affirma Hubert.

Elle déplia ses jambes et se coula contre lui avec un petit rire.

— On fait ami ? murmura-t-elle en lui caressant le torse.

Hubert feignit de ne pas comprendre.

— Qu’entends-tu par là ?

D’un mouvement de rein, elle plaqua son ventre contre le sien. En même temps, elle se mit à bouger d’une manière à la fois insistante et précise qui ne pouvait laisser indifférent. Au vrai, le résultat fut immédiat.

— Si vite ! s’extasia-t-elle en riant. Et moi qui avais peur que tu ne sois fatigué…

Tout en se joignant à son rire, Hubert la bascula et entreprit de lui prouver qu’il ne l’était pas le moins du monde.

Il n’y eut bientôt dans la pièce que ses soupirs qui se transformèrent en râle à l’approche du plaisir.
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Hubert se gara à l’angle de la rua Terreiro do Trigo et du Largo Chafariz de Dentro. Sur la droite, la vue plongeait abruptement jusqu’à la rive du Tage où les grues de déchargement braquaient leurs silhouettes décharnées vers le ciel. La lune nimbait d’argent le large plan d’eau de la mer de Paille, nom donné à l’estuaire du fleuve.

Sur la gauche, s’étendait Alfama, le plus vieux quartier de Lisbonne encore empreint d’un pittoresque moyenâgeux. Là, les ruelles étroites et les venelles obscures n’avaient pas changé depuis des siècles. C’était tout le passé de la capitale qui s’accrochait à la colline couronnée par les murailles massives du Castelo São Jorge. Seuls les piétons pouvaient y circuler.

Il y avait plusieurs adigas tipicas sur la place du Dix-Huitième-Siècle avec ses maisons aux façades colorées. L’une d’elles s’appelait le Pão de Açucar et appartenait à Fernando Coëlho.

Sans avoir la notoriété du Folclore ou bien d’O Faio, Lucia avait expliqué à Hubert qu’on y mangeait très bien et que les fadistas, les chanteurs de fados, comptaient parmi les meilleurs de Lisbonne. La clientèle était constituée en grande partie par les touristes, mais on y trouvait aussi des Portugais, ce qui était bon signe.

Le Pão de Açucar possédait aussi une salle qui faisait night-club et où des attractions internationales étaient présentées certains jours.

Le vent s’était levé dans la soirée et il faisait relativement frais. Comme conséquence, il y avait peu de monde sur la place et dans les petites rues voisines.

Hubert descendit et referma la portière. À cette heure, les jeunes mendiants étaient au lit et il n’eut pas à distribuer de pièces. Il se dirigea vers la porte du restaurant. Le night-club possédait une entrée séparée, mais les deux établissements devaient communiquer à l’intérieur.

Lucia avait refusé catégoriquement de l’accompagner. S’il les voyait ensemble, Coëlho comprendrait aussitôt qu’elle avait parlé et elle voulait l’éviter à tout prix. D’autre part, après la réception de la veille et la joute amoureuse à laquelle ils venaient de se livrer, elle désirait surtout dormir.

Hubert s’était gardé d’insister. Il ne lui avait proposé de venir que par pure politesse, sachant parfaitement qu’elle n’accepterait pas. Pour être franc, il préférait de beaucoup être seul sans avoir à se préoccuper d’elle.

Le Pão de Açucar était conforme à ce qu’on était en droit d’attendre. Éclairage discret et décoration à base de fer forgé et d’objets de fabrication artisanale. Les trois quarts des tables étaient occupées. Dans le fond de la salle, deux joueurs de guitare grattaient leurs cordes sur une petite estrade de bois. L’ambiance était assez moyenne.

Hubert obtint une table dans un angle et commanda une cerveja, une bière locale.

Il s’était arrêté dans un self-service de l’Avenida de Liberdade où il avait pu manger rapidement et combler le creux qu’il avait à l’estomac. Lucia était une mise en appétit très efficace…

On vint lui apporter sa cerveja comme une chanteuse rejoignait les guitaristes sur l’estrade. Hubert n’était pas expert en fados, mais il lui sembla qu’il s’agissait plus d’une mouture destinée aux touristes que d’une authentique expression du folklore lusitanien. Malgré tout, ce n’était pas si mal et la fille était agréable à regarder.

Dans un premier temps, Hubert avait simplement décidé de se montrer. Cela servirait de test. Si rien ne se passait, il serait toujours temps d’activer le mouvement en relançant directement Fernando Coëlho.

Au bout d’un moment, voyant qu’il était toujours seul, le maître d’hôtel vint lui annoncer qu’il existait un night-club associé au restaurant et qu’il y trouverait sûrement de la compagnie. Cela partait d’un bon sentiment mais Hubert affirma qu’il était très bien là.

Il connaissait l’habituelle médiocrité des boîtes de Lisbonne qui atteignent très rarement un niveau international. De toute manière, si Coëlho devait se manifester, peu importe qu’Hubert soit ici ou au night-club.

Près d’une demi-heure s’écoula, pendant laquelle il fit renouveler sa consommation. La chanteuse fut remplacée par un couple de danseurs qui tapèrent du pied en lançant des « olé » vigoureux.

Plusieurs clients manifestaient l’intention de partir. Après s’être occupé d’eux, le maître d’hôtel revint à la table d’Hubert.

— La direction aimerait vous offrir un alcool, déclara-t-il avec un sourire engageant.

Hubert feignit l’étonnement.

— En quel honneur ? fit-il. C’est la première fois que je viens…

Le maître d’hôtel s’inclina.

— Justement, nous espérons que vous reviendrez souvent, expliqua-t-il.

Hubert n’avait aucune envie qu’on lui serve un cocktail du genre de celui de la veille.

— Vous êtes très aimable et je suis sensible à cette attention, mais…

— Notre directeur m’a chargé de vous dire qu’il serait infiniment heureux de faire votre connaissance, insista le maître d’hôtel.

Hubert se vota une motion de félicitation. Il ne s’était pas trompé. D’une manière ou d’une autre, Fernando Coëlho avait dû apprendre qu’il se trouvait là. Cela prouvait qu’il était très bien organisé et qu’il ne perdait pas de temps.

— Dans ce cas, j’aurais mauvaise grâce à refuser, répondit Hubert.

— Si vous voulez bien me suivre, indiqua le maître d’hôtel.

Il précéda Hubert jusqu’à une porte à tambour qui donnait sur une sorte de palier d’où partait un escalier descendant au night-club. Un second escalier en colimaçon montait vers le premier étage. Un gros cordon tendu en travers et un panneau « privé » en interdisaient l’accès.

L’un derrière l’autre, ils l’empruntèrent. En haut, le maître d’hôtel ouvrit une porte et s’effaça.

— Si vous voulez bien vous donner la peine, dit-il.

Hubert n’aimait pas passer devant quelqu’un dont il ignorait les intentions. C’était un coup à se faire proprement assommer. Il entra en surveillant le maître d’hôtel du coin de l’œil pour s’assurer que celui-ci ne bronchait pas. Rien ne se produisit. L’heure n’était pas encore aux hostilités déclarées.

Le bureau était vaste et tendu de velours rouge. À la place des traditionnelles photos de vedettes plus ou moins déshabillées, plusieurs toiles étaient accrochées aux murs. Deux profonds fauteuils de cuir faisaient face à un grand bureau en bois travaillé. Fernando Coëlho avait incontestablement du goût et les moyens de le satisfaire.

Les deux hommes qui se trouvaient dans la pièce se levèrent et s’inclinèrent à l’entrée d’Hubert, qui reconnut aussitôt celui qui se tenait derrière le bureau. Il l’avait aperçu la veille à la réception.

Plus grand que la majorité de ses compatriotes, la cinquantaine distinguée, le Portugais possédait un visage qui reflétait une froide volonté. Si sa fine moustache aristocratique devait plaire aux femmes, il n’y avait pas à se faire d’illusions lorsqu’on croisait son regard dur et rusé. Dès le premier abord, pour un œil averti, Fernando Coëlho évoquait la main de fer sous le gant de velours.

En revanche, l’autre donnait l’impression d’avoir échappé aux lois de l’évolution et de débarquer tout droit de l’époque des grands singes. Le faciès épais, il avait d’énormes pattes exagérément poilues et ressemblait à un gorille qu’on aurait déguisé. C’est d’ailleurs visiblement la fonction qu’il occupait auprès de son patron.

— Soyez le bienvenu, monsieur Lewis, déclara le Portugais en indiquant un des fauteuils. Je suis Fernando Coëlho.

Il désigna le gorille.

— Voici Rafaël Nobrega, ajouta-t-il. Un de mes proches collaborateurs…

Hubert s’inclina à son tour.

— Très heureux…

— Je crois que nous nous sommes entrevus hier soir, reprit Coëlho. Malheureusement, il y avait énormément de monde et personne n’a eu la bonne idée de nous présenter…

Hubert se contenta de hocher la tête sans rien dire. Puisque le Portugais avait pris l’initiative de la rencontre, autant lui laisser faire le premier pas.

— Vous ne vous demandez pas comment j’ai su que vous étiez en bas ? fit Fernando Coëlho.

— Je suppose que quelqu’un a dû vous renseigner, répliqua Hubert sans pouvoir s’empêcher de penser à Lucia.

Coëlho secoua la tête.

— C’est beaucoup plus simple, expliqua-t-il en allant jusqu’à un secrétaire.

Ouvrant l’abattant, il dévoila deux écrans de télévision pour l’instant obscurs.

— J’aime bien savoir ce qui se passe dans les salles, continua-t-il. Ce dispositif me permet d’y jeter un coup d’œil sans avoir besoin de me montrer en personne. C’est ainsi que je vous ai reconnu…

Il referma le secrétaire et adressa un signe de la main au gorille.

— Vous accepterez bien de prendre un verre en ma compagnie, proposa-t-il.

Hubert soutint son regard.

— Avec plaisir, accepta-t-il d’un ton désinvolte. La même chose que vous…

Coëlho sourit. Ses yeux froids furent traversés par une lueur.

— Je constate que vous ne manquez pas d’humour, observa-t-il. Ni de prudence…

Sans quitter Hubert du regard, le gorille avait ouvert un petit meuble-bar. Tandis qu’il en sortait deux verres et une bouteille de J. & B., Coëlho revint derrière son bureau.

— Pour être franc, je m’attendais plus ou moins à votre visite, reprit ce dernier. Après ce qui s’était passé la nuit dernière, il était normal que vous posiez quelques questions à Lucia Barradas et il était à prévoir qu’elle vous parlerait de moi.

— Parce qu’il y a une raison à cela ? ironisa Hubert.

Coëlho laissa le gorille faire le service avant de répondre.

— Je vais être très franc avec vous, fit-il. Je souhaitais que Lucia ne se fasse pas trop prier pour vous envoyer ici. Il est temps que nous dissipions certaines… équivoques. Je préfère jouer cartes sur table avec vous.

— Intéressant, apprécia Hubert. Je vous écoute…

— Lucia a dû vous dire que je lui avais demandé de vous faire boire un cocktail drogué, poursuivit le Portugais en portant son verre à ses lèvres. Cela n’avait d’autre but que de vous retirer du circuit pendant quelques heures. Vous avez pu constater que nous ne vous voulions aucun mal.

Hubert fit la grimace.

— Et le type qui m’a tiré dessus ? observa-t-il. C’était probablement pour plaisanter ?

Coëlho soupira avec un geste d’impuissance.

— Une regrettable erreur, affirma-t-il. De nos jours, il est de plus en plus difficile de s’entourer de personnel compétent…

Hubert but une gorgée d’alcool. Il pouvait le faire sans risque puisqu’il avait vu le gorille préparer les verres.

— Et Milosevic ? insinua-t-il. C’est sans doute aussi une erreur ?

Un mince sourire cruel retroussa la moustache du Portugais.

— Il avait commis une faute grave en s’occupant d’une affaire qui ne le regardait pas, répondit-il. Il était normal dès lors qu’il en subisse les conséquences.

Hubert ne pouvait manquer de percevoir l’allusion. Coëlho lui faisait savoir qu’il n’aimait pas les gens trop curieux.

— Milosevic avait commis un certain nombre d’erreurs, continua celui-ci. En particulier, celle d’entrer en contact avec l’ambassade des États-Unis contre notre volonté.

Hubert enregistra au passage. Cela donnait à penser que le Yougoslave et le Portugais travaillaient ensemble. Toutefois, c’était peut-être une fausse indication lâchée à dessein pour l’égarer.

En même temps, Hubert nota qu’il n’était pas question de la blonde au nez retroussé. Ce n’était pas à lui d’en parler, surtout si Coëlho ne l’avait pas remarquée et ignorait son existence.

— Autrement dit, vous cherchez à me faire comprendre que j’ai intérêt à laisser tomber cette affaire ? s’informa-t-il d’un ton égal.

— Vous avez parfaitement résumé la situation, fit Coëlho d’un ton sec.

Hubert n’aimait pas beaucoup le tour pris par la conversation.

Voulant en avoir le cœur net, il fit un geste brusque vers sa poche. Aussitôt, le gorille plongea la main à l’intérieur de sa veste. Hubert laissa sa main en suspens et regarda Coëlho en haussant un sourcil.

— Un peu nerveux, votre… collaborateur, constata-t-il.

Le Portugais foudroya le gorille du regard. Celui-ci se renfrogna et sortit la main de sa veste. Visiblement, il ne comprenait pas pourquoi son patron avait l’air mécontent.

Hubert savait désormais à quoi s’en tenir.

— Admettons que je ne tienne pas compte de votre conseil et que je m’obstine ? dit-il.

Coëlho haussa les épaules.

— Dans ce cas, tant pis pour vous, laissa-t-il tomber.

Il marqua une courte interruption avant de préciser :

— Je crains même que vous ne soyez obligé d’accepter mon invitation pour quelques jours, ajouta-t-il. Si vous vous montrez raisonnable, vous serez bien traité. Autrement, nous serons obligés d’utiliser les moyens nécessaires…

Tout en parlant, il avait adressé un signe au gorille. Mais celui-ci ne devait pas avoir l’esprit très vif et venait d’être échaudé.

Son hésitation dura à peine plus d’une seconde. Cela suffisait à Hubert.

D’une détente de tous ses muscles, il bondit comme un fauve hors du fauteuil et sauta à pieds joints sur le bureau. Le temps que le gorille réagisse enfin, Hubert avait empoigné Coëlho et lui rabattait le bras dans le dos pour l’immobiliser et se servir de lui comme d’un bouclier.

Pistolet au poing, l’homme de main resta tout bête. Il ne pouvait tirer sans courir le risque d’atteindre d’abord son patron. Hubert accentua sa pression sur l’articulation.

— Vous devriez lui dire de lâcher son arme, conseilla-t-il en dégainant à son tour le pistolet que lui avait remis Bug.

Coëlho laissa échapper un gémissement.

— Espèce d’imbécile ! lança-t-il au gorille. Laisse tomber…

L’expression mauvaise, ce dernier ouvrit les doigts. L’arme rebondit sur le plancher.

— Va t’appuyer des deux mains contre le mur, ordonna Hubert.

Le gorille quêta une approbation de la part de Coëlho, l’air à la fois furieux et décontenancé. Hubert resserra encore un peu sa prise.

— Qu’est-ce que tu attends, siffla le Portugais d’un ton marqué par la douleur. Tu veux peut-être qu’il me casse le bras.

Résigné, l’autre obtempéra avec un regard meurtrier pour Hubert qui, propulsant Coëlho, contourna le bureau et avança jusqu’au gorille qui avait pris docilement la position, bras tendus et jambes écartées.

Un coup de crosse sur le crâne l’expédia au pays des songes. Il s’effondra comme une masse et ne bougea plus.

Alors qu’Hubert s’apprêtait à lâcher le bras de Coëlho, la porte s’ouvrit brusquement sur le maître d’hôtel et un serveur aux épaules de déménageur. Il devait y avoir un bouton d’appel sous le bureau et le Portugais avait eu le temps d’appuyer dessus pour réclamer des renforts.

Les deux hommes se figèrent en apercevant leur patron grimaçant devant Hubert qui l’immobilisait toujours.

— Entrez, invita-t-il joyeusement. Plus on est de fous, plus on rit…

Comme ils ne semblaient pas décidés, Hubert tordit un peu plus le bras du Portugais qui glapit sourdement.

— Obéissez, fit-il précipitamment. Faites tout ce qu’il vous dit…

À l’origine, Hubert avait eu l’intention de poser quelques questions à Coëlho. Maintenant, avec tout ce monde, cela devenait impossible. D’autant que le personnel était alerté et s’inquiéterait en ne voyant pas redescendre les deux autres au bout d’un certain temps.

— Allongez-vous par terre les mains croisées derrière la nuque, fit Hubert. Au premier qui bronche, je démets l’épaule de votre patron…

Lentement, ils obéirent. Le visage en sueur, Coëlho haletait. Plus que de douleur, il devait être fou de rage d’être ainsi ridiculisé devant ses employés.

L’espace d’une seconde, Hubert songea à l’embarquer hors de la boîte. Il devait être possible de sortir sans repasser par le restaurant, mais il y avait encore du monde sur le Largo. Les Portugais ont le sang chaud, surtout dans un quartier comme Alfama et Coëlho étant connu, cela risquait de tourner à la bagarre générale.

Comme il était exclu qu’Hubert tire dans le tas, mieux valait se résigner.

— Avance, ordonna-t-il en poussant Coëlho vers la porte du bureau.

— Vous êtes complètement fou, souffla celui-ci. Vous ne…

— Silence, coupa Hubert avant d’ajouter à l’intention des deux autres : Quant à vous, vous avez intérêt à rester tranquilles !

Une fois sur le palier, il referma la porte derrière lui. Des bruits de voix montaient du rez-de-chaussée, des clients qui devaient quitter le night-club.

À l’inspiration qu’il prit, Hubert devina que Coëlho ouvrait la bouche pour appeler au secours. Il le devança en lui abattant son pistolet sur le sommet de la tête. Le Portugais émit un couinement bizarre et se fit tout lourd. Hubert le déposa par terre, rengaina son arme et descendit tranquillement l’escalier.

En bas, trois couples s’apprêtaient à gagner la sortie. D’un air parfaitement naturel, Hubert se mêla à eux pour passer devant le portier qui lui jeta un regard perplexe.

Quelques instants plus tard, il démarrait sans se presser au volant de la Dodge.


CHAPITRE

5

L’immeuble de l’ambassade américaine portait le numéro 39, avenue Duque de Loulé.

Hubert y pénétra et emprunta l’ascenseur pour monter au bureau de Bug. Alors qu’il s’apprêtait à quitter sa chambre de l'Embaixador, celui-ci lui avait téléphoné pour lui demander de passer à l’ambassade. Hubert était curieux de savoir ce que son ami avait à lui dire.

Bug l’accueillit avec un large sourire et le fit asseoir.

— Alors ? questionna Hubert avec une pointe d’impatience.

Tout en mastiquant son éternel chewing-gum, Bug prit le temps de ménager le suspense.

— Tu ne devineras jamais qui m’a appelé un peu plus tôt, fit-il.

Hubert jugea qu’une seule personne pouvait lui procurer cette mine satisfaite.

— Catarina Pessoa ?

Bug plissa le front, conscient d’avoir raté son effet.

— On ne peut rien te cacher, grommela-t-il avec un soupir.

Il enfonça la touche de mise en marche du magnétophone posé sur son bureau et dont un branchement permettait d’enregistrer les communications téléphoniques.

— Autant que je te fasse écouter la conversation, dit-il.

En fait, celle-ci était relativement courte. Après s’être annoncée, la jeune femme déclarait qu’elle était en possession de ce que Milosevic se proposait de vendre à la C.I.A. Elle en voulait vingt mille dollars U.S., payables en coupures de vingt au moment où elle fournirait les renseignements. En cas d’accord, elle était disposée à rencontrer un envoyé de la C.I.A. dans la soirée. Elle se trouverait à huit heures au belvédère Alto de Serafina, dans le parc Monsanto. L’envoyé en question devrait venir seul et avec l’argent.

Bug avait bien tenté de la faire parler et d’obtenir des détails supplémentaires, mais elle avait coupé court en déclarant qu’elle en avait dit grandement assez. Si la C.I.A. n’était pas intéressée par l’affaire, nul doute que d’autres le seraient.

— Qu’est-ce que tu en penses ? questionna Bug en arrêtant le magnétophone.

Hubert fit la grimace.

— Ou bien, elle possède effectivement les renseignements, ou il s’agit d’un coup fourré destiné à nous soulager de vingt mille dollars, répondit-il. Rien ne dit que ce soit vraiment la blonde que j’ai vue à la réception.

— Tu l’as entendue comme moi, plaida Bug. Elle n’a pas marché quand j’ai essayé de lui tirer les vers du nez…

Hubert réfléchit un instant.

— Il ne faut pas oublier Coëlho, déclara-t-il. Il peut avoir décidé de nous monter un bateau et de nous promener dans la nature pour nous envoyer sur une fausse piste. Pendant ce temps-là, il aurait les coudées franches de son côté.

Bug grogna.

— Hier soir, on aurait dû se rendre tous les deux dans la boîte de nuit de Coëlho au lieu que tu y ailles seul, fit-il. Comme ça, on se le serait payé et on lui aurait fait cracher le morceau. Maintenant, c’est trop tard, il doit se méfier.

Hubert admit qu’il n’avait pas tellement tort. Bug avait un peu tendance à procéder à la manière d’un bulldozer, mais la méthode avait parfois du bon.

— As-tu appris quelque chose sur lui ? interrogea-t-il.

— Après ton coup de téléphone cette nuit, un de mes gars surveille le Pão de Açucar, répondit Bug. Jusqu’à présent, cela n’a rien donné. Tout est calme.

Il marqua une courte pause.

— En ce qui concerne Coëlho proprement dit, rien de spécial à signaler, reprit-il. Il se livre un peu à tous les trafics comme tous les patrons de boîte, mais il ne semble pas qu’il ait trempé de près ou de loin dans le renseignement. Sa spécialité, c’est de monnayer ses relations dans certains milieux d’affaires et de fournir des filles à ceux qui ont de quoi payer.

— Quels liens avec Milosevic ? demanda Hubert.

Bug secoua la tête.

— À première vue, aucun, répondit-il. Mais cela ne veut pas dire qu’il n’y en ait pas. Milosevic mangeait un peu à tous les râteliers. Il a fort bien pu travailler avec Coëlho à l’occasion d’un trafic quelconque.

Hubert ne dit rien. Cette hypothèse allait dans le sens des paroles du patron du Pão de Açucar, mais il demeurait sceptique.

— Milosevic a peut-être été liquidé à cause d’une histoire qui n’a rien à voir avec ce qu’il nous a proposé, poursuivit Bug. Ce ne serait pas la première fois que cela se produirait avec un type dans son genre.

Hubert fit la grimace. Il n’aimait pas beaucoup les coïncidences. Coëlho n’avait pas agi de façon logique en dévoilant ses batteries. Son attitude était celle d’un truand… La pratique du renseignement obéit à des règles très strictes, dont la première est la discrétion. Un chef de réseau digne de ce nom ne se serait pas amusé à se démasquer dans le simple but de donner un avertissement à l’adversaire. En procédant ainsi, il se brûlait irrémédiablement.

Bug devait penser exactement la même chose car il ajouta :

— Coëlho n’est peut-être qu’un exécutant manipulé plus ou moins à son insu. Dans ce cas, il a pu réagir d’une manière qui nous semble anormale.

— C’est possible, admit Hubert sans enthousiasme. On peut aussi vouloir nous faire croire que ce n’est qu’un simple truand en espérant ainsi rattraper la gaffe commise au départ en me faisant droguer par Lucia.

Bug n’eut pas l’air convaincu.

— Il aurait été beaucoup plus facile de chercher à te supprimer, fit-il remarquer.

— C’est ce qu’ils ont fait quand je suis ressorti de l’appartement, répliqua Hubert.

— Dans ce cas, ils auraient recommencé, objecta Bug à son tour. Il leur suffisait de t’attendre chez la fille. Ou mieux encore, de la liquider pour qu’elle ne puisse pas parler…

Hubert dut reconnaître que son ami avait raison. Si l’on se plaçait sur le plan du renseignement pur, les agissements de Coëlho et de sa bande demeuraient assez incompréhensibles. Il aurait fallu savoir à quels motifs exacts il obéissait. Autrement, il ne servait à rien d’en discuter. On ne ferait que tourner en rond.

— Et Ana da Silva ? demanda-t-il en changeant de sujet.

— Elle est toujours dans le cirage, répondit Bug. Les médecins se montrent un peu plus optimistes qu’hier, mais il n’est pas question de l’interroger tant qu’elle n’aura pas repris pleinement conscience et que son état ne sera pas consolidé.

De toute manière, c’était désormais inutile. Coëlho avait tacitement admis qu’il était à l’origine de l’enlèvement et de la mort de Milosevic. Au mieux, la jeune femme pourrait fournir le signalement de ses agresseurs. C’était l’affaire de la police.

— Qu’est-ce qu’on fait pour Coëlho ? interrogea Bug.

Il marqua une hésitation.

— Bien sûr, depuis que tu me l’as demandé, mes gars surveillent son domicile et le Pão de Açucar, reprit-il, mais même s’il est sur ses gardes après la nuit dernière, on pourrait essayer de monter un truc pour lui mettre la main dessus et le « confesser ». En s’y prenant bien, cela ne devrait pas être impossible. On saurait au moins à quoi s’en tenir…

Hubert sourit. Bug ne changerait décidément pas. Ses bonnes résolutions ne duraient jamais bien longtemps. Il restait fidèle à sa tactique de foncer bille en tête.

— Du côté de la police portugaise, on ne risque pas grand-chose, ajouta-t-il. Même s’il y a un peu de casse, on peut compter sur elle pour passer l’éponge. Les communistes ne sont pas spécialement bien vus dans le pays…

Encore faudrait-il prouver que Coëlho travaillait pour les Russes ou leurs alliés. Dans l’état actuel des choses, rien n’était moins certain.

Hubert secoua la tête.

— Commençons d’abord par nous occuper de Catarina Pessoa, décida-t-il. Ensuite, il sera toujours temps de voir du côté de Coëlho. Lui, on saura toujours où le trouver.

Bug se résigna avec un soupir.

— Comme tu voudras, fit-il d’un ton morne. C’est toi le patron…
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L’obscurité tombe tôt en décembre. Il faisait nuit noire depuis longtemps quand Hubert emprunta la large avenue Calouste Gulbenkian pour gagner le val d’Alcantara et sortir de Lisbonne.

Tout en surveillant son rétroviseur pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, il dépassa le monumental aqueduc des Eaux Libres, une des rares constructions à avoir résisté au terrible tremblement de terre de 1755. Il délaissa l’embranchement conduisant à l’autoroute d’Estoril et s’engagea dans les petites rues sinueuses du quartier résidentiel édifié au pied de la colline de Monsanto.

La route panoramique grimpait au milieu des arbres sombres du parc forestier.

La lune n’avait pas encore fait son apparition et le vent, qui s’était levé un peu plus tôt, poussait des nuages dans le ciel. Hubert alluma les phares de la Dodge.

Grâce à un intense effort de reboisement, les collines pelées qui entouraient Lisbonne s’étaient transformées et Monsanto était devenu un immense parc où les pinèdes alternaient avec les mimosas, les bruyères et les lauriers-roses. Au printemps et en été, c’était un enchantement. Les habitants de la capitale en avaient fait un de leurs lieux de rendez-vous favoris.

En cette nuit de décembre venteuse, il n’y avait pas un chat. Pendant toute la montée, Hubert ne croisa qu’une seule voiture.

Il atteignit bientôt le belvédère Alto de Serafina, presque en haut de la colline, et stoppa la Dodge sur le terre-plein vide de tout véhicule.

Sa montre indiquait huit heures moins cinq minutes.

Après avoir coupé les phares et le contact, Hubert ouvrit la portière et descendit. Une rafale de vent le fit frissonner. Bien que la différence d’altitude ne fût pas très considérable, il faisait nettement plus frais qu’en ville.

Tout en scrutant les abords d’un regard aigu, il s’éloigna de quelques pas.

Le panorama était splendide et justifiait à lui seul le déplacement. Tout Lisbonne s’étalait au pied de la colline, avec ses milliers de lumières et ses grandes avenues brillamment illuminées. En face, le majestueux pont enjambant le Tage déployait ses réverbères comme un collier que reflétaient les eaux de l’estuaire. Sur la rive sud, dominant le pailletis lumineux des quartiers neufs, la haute silhouette du Christ-Roi traçait une croix de lumière contre le ciel noir.

Hubert n’accorda qu’un rapide coup d’œil au spectacle. Il était surtout intéressé par les abords immédiats du belvédère.

A priori, le fait que Catarina Pessoa ait choisi cet endroit était un signe encourageant. C’était le lieu idéal pour un tel rendez-vous. Les arbres et les buissons offraient d’innombrables cachettes d’où on pouvait surveiller la route sans être vu. Elle pouvait ainsi s’assurer qu’Hubert était bien seul et qu’aucune voiture ne le suivait.

Elle avait dû prendre la précaution d’arriver largement en avance et de dissimuler sa propre voiture sous les arbres ou dans un chemin à quelque distance de là.

Hubert revint à hauteur de la Dodge et fit plusieurs mètres dans l’autre sens. Tout en marchant, il contracta ses abdominaux pour éprouver la pression de l’arme qu’il avait glissée dans sa ceinture, sous sa veste. Il ne fallait pas négliger l’éventualité d’un piège.

Dans cette hypothèse, il avait demandé à Bug de lui procurer un Herstal « quatorze coups ». C’était une arme sûre et efficace, d’une grande précision. En face d’adversaires nombreux, c’était certainement ce qui se faisait de mieux. Les treize cartouches du chargeur, ajoutées à celle glissée dans la chambre, évitaient d’avoir à ménager les munitions. C’était un avantage très appréciable.

Pour l’instant, tout était absolument tranquille. On n’entendait que le bruissement du vent dans les arbres et le murmure sourd de la circulation sur l’autoroute.

Hubert retourna s’appuyer à la carrosserie de la Dodge.

Maintenant, c’était à Catarina Pessoa de se manifester…

Bug s’était récrié quand Hubert avait décidé de se rendre seul au rendez-vous. Il espérait être de la partie. En dépit de son insistance et de sa promesse de se dissimuler à l’arrière pour lui prêter main-forte en cas de besoin, Hubert avait refusé.

De même, il avait refusé que Bug envoie des hommes à lui prendre position à proximité du belvédère à la tombée de la nuit.

Catarina Pessoa avait bien précisé que l’envoyé de la C.I.A. devait venir seul. Si Hubert se faisait accompagner et qu’elle s’en aperçoive avant que le contact n’ait été pris, tout risquait d’être remis en question.

Hubert jeta un nouveau coup d’œil sur sa montre. Il était maintenant un tout petit peu plus de huit heures.

Après la mort de Milosevic, il était naturel que la jeune femme prenne toutes ses précautions avant de se montrer.

L’oreille tendue, Hubert se remit à épier la nuit. Il avait eu le temps de s’accoutumer à l’obscurité, mais le bruit du vent était trop fort pour qu’il puisse entendre si quelqu’un se déplaçait sous les arbres.

Deux minutes passèrent sans que Catarina Pessoa manifeste sa présence.

Brusquement, il y eut une exclamation effrayée, aussitôt ponctuée par une interjection gutturale lancée par une gorge masculine. Immédiatement après, un bruit de course précipitée se fit entendre sur la gauche dans les buissons.

Par réflexe, Hubert avait posé la main sur la crosse du Herstal.

Une détonation claqua tout près, puis tout de suite une seconde. Une balle ronfla aux oreilles d’Hubert.

Tout en se courbant à l’abri de la carrosserie, il arracha le Herstal de sa ceinture et riposta dans la direction de la lueur de départ qu’il avait aperçue entre les arbres. Deux coups en succession rapide afin de bien montrer qu’il était armé.

Nouvelle lueur précédant la détonation d’une fraction de seconde. Le projectile frappa l’avant de la Dodge avec un claquement sourd.

Cette fois, Hubert avait parfaitement localisé l’adversaire.

Bang ! Bang ! Le Herstal tressauta à deux reprises dans son poing. Un hurlement s’éleva et mourut aussitôt.

Un de chute !

Un des préceptes les plus essentiels du combat nocturne est de ne pas rester à l’endroit d’où l’on vient de faire feu à cause des lueurs de départ. Hubert bondit vers l’arrière de la Dodge, le doigt sur la détente.

Soudain, une silhouette émergea des arbres à une cinquantaine de mètres sur la gauche et se mit à courir sur la chaussée dans la direction opposée.

Hubert allait tirer lorsqu’il se rendit compte qu’il s’agissait d’une femme. Il laissa son geste en suspens, les sourcils froncés.

Bien qu’il ne parvînt pas à distinguer si elle avait les cheveux blonds, il fut certain que c’était Catarina Pessoa. À son tour, un homme surgit des buissons et se mit à galoper derrière elle.

Tout devenait clair ! La jeune femme devait approcher du belvédère quand elle était tombée sur un des tueurs placés en embuscade sous les arbres. D’une manière ou d’une autre, Fernando Coëlho avait dû être informé du lieu de rendez-vous. Il avait envoyé une équipe à la fois pour s’emparer d’elle et pour liquider Hubert.

Catarina Pessoa bondissait comme une gazelle mais son poursuivant courait encore plus vite qu’elle. Même si elle se jetait dans la pente de l’autre côté de la route, il n’allait plus tarder à la rattraper.

En un éclair, Hubert fit le tour du problème. S’il se lançait à sa poursuite, il arriverait trop tard. Le tueur aurait déjà rejoint la jeune femme et pourrait se servir d’elle comme d’un bouclier. Hubert serait alors à sa merci. S’il ne voulait pas être descendu, il serait contraint de tirer dans le tas avec toutes les chances de la tuer.

Il n’y avait pas trente-six solutions. Levant le bras, il aligna posément l’homme.

Bang ! Le Herstal tonna et l’autre boula, cul par-dessus tête.

Inutile de doubler. Même s’il n’était pas mort, il s’était au moins assommé en prenant contact avec le sol de façon aussi magistrale.

Dzing ! Alors qu’Hubert ouvrait la bouche pour crier à la jeune femme de s’arrêter, une détonation claqua juste en face et la balle vint ricocher sur le coffre de la Dodge. Hubert riposta pour le principe et s’accroupit vivement à l’abri de la carrosserie.

Ou celui qu’il avait mouché n’était que blessé, ou ils étaient au moins trois dans le coup…

Une nouvelle détonation retentit et un projectile frappa la voiture avec un bruit de métal déchiqueté. À ce train-là, c’est une passoire qu’Hubert allait ramener au garage qui la lui avait louée ! Il serait difficile de faire croire que les trous avaient été causés par des mites…

Débarrassée de son poursuivant, Catarina Pessoa en profita pour disparaître hors de vue. Hubert pesta entre ses dents. Avec l’autre imbécile prêt à le canarder s’il montrait le bout du nez, il était hors de question de se lancer sur ses traces.

En ce qui la concernait, l’affaire était bel et bien fichue !

Courbé en deux, Hubert revint à l’avant de la Dodge et se redressa prudemment. En face, l’arme aboya rageusement et une balle ronfla dangereusement près avant d’aller se perdre dans la nature. Encore heureux qu’il n’ait pas affaire à des tireurs d’élite !

Afin de montrer qu’il était toujours bien vivant, il riposta dans la direction approximative de l’adversaire. Au diable l’avarice, il lui restait sept cartouches, plus un chargeur de rechange dans la poche de sa veste.

Pendant un instant, rien ne se produisit, mais la situation ne pouvait pas s’éterniser. S’il était peu probable que les coups de feu aient été entendus à cause de l’éloignement du belvédère et du vent qui continuait de souffler, quelqu’un risquait d’emprunter la route. Même si Hubert se faisait tout petit derrière la Dodge, on verrait forcément le corps du tueur en plein milieu de la chaussée.

Finalement, ce fut l’autre qui perdit patience le premier. Il entreprit d’appeler ses copains d’une voix inquiète.

N’obtenant pas de réponse, il tira furieusement trois coups en rafale vers la malheureuse Dodge qui récolta une nouvelle collection de trous, puis ce fut de nouveau le silence.

Hubert attendit cinq bonnes minutes avant de bouger. Si l’autre n’était pas venu au résultat, c’est qu’il avait battu en retraite.

En tirant bêtement dans la voiture, l’homme avait prouvé qu’il n’avait pas les nerfs très solides. Le silence éloquent des deux autres avait dû lui saper le moral.

D’un bond, Hubert jaillit de derrière la voiture et se mit à courir vers les arbres en zigzaguant de manière à empêcher un tir précis. En même temps, il fit feu par quatre fois vers l’endroit approximatif où se tenait le dernier tueur. Devant une telle charge, celui-ci ne pouvait pas ne pas répliquer s’il était encore là.

Rien ne se passa et Hubert atteignit les arbres sans encombre. Ainsi qu’il l’avait supposé, l’ennemi avait jugé prudent de vider les lieux.

Tout en se repérant par rapport à la voiture, il se mit en quête de l’emplacement de sa première victime supposée.

Il trouva presque tout de suite et éclaira le corps au moyen de sa lampe-stylo.

Le visage de l’homme lui était inconnu, mais c’était visiblement un Portugais. Il avait encaissé deux balles en pleine poitrine, exactement comme s’il s’était agi d’un tir d’entraînement sur mannequin. Le cœur transpercé par un des projectiles de 9 mm, il avait dû mourir sur le coup. Compte tenu des circonstances, c’était vraiment un travail sans bavures.

Hubert le fouilla sans découvrir le moindre papier d’identité ni aucun indice.

Vaguement déçu, il abandonna le cadavre et revint sur la route.

Le poursuivant de Catarina Pessoa avait lui aussi son compte. La balle l’avait atteint à la nuque et lui avait fait sauter la moitié du crâne. Ce n’était pas très beau à voir.

Là encore, cruelle déception ! C’était la première fois qu’Hubert voyait sa tête et il n’avait strictement rien dans les poches.

Avec un soupir désabusé, Hubert le tira par les pieds et alla le déposer derrière un massif de lauriers-roses. Ce n’était pas la peine de gâcher leur soirée aux amoureux qui risquaient de venir contempler le panorama. On découvrirait les corps bien assez vite le lendemain.

Bien qu’il eût tout lieu de s’estimer satisfait de ses prouesses avec une arme qu’il tenait en main pour la première fois, Hubert était désappointé. Il se retrouvait avec deux morts sur les bras, sans avoir la preuve que ce soit Coëlho qui les ait envoyés, mais surtout le rendez-vous avec Catarina Pessoa avait totalement échoué.

Il n’y avait pas de quoi pavoiser. Si la jeune femme pensait qu’il avait essayé de lui tendre un piège, il pouvait faire son deuil des renseignements qu’elle possédait. Désormais, elle les proposerait ailleurs.

Tout en regagnant la Dodge, Hubert tenta de se convaincre qu’il restait malgré tout un petit espoir. Catarina Pessoa n’avait pu manquer d’entendre la fusillade et de constater que son poursuivant avait été abattu alors qu’il était sur le point de la rattraper.

En dépit de ses multiples trous, la voiture consentit à démarrer sans se faire prier. Aucun organe essentiel n’avait dû être atteint. Hubert effectua un demi-tour sur le terre-plein et reprit la route en sens inverse.

Il était temps. À mi-chemin, il croisa une voiture qui montait vers le belvédère.

Au dernier moment, il mit pleins phares pour éblouir l’autre conducteur et l’empêcher d’identifier la marque de la Dodge au passage. L’aveuglement momentané était suffisant pour qu’on ne puisse pas lire le numéro d’immatriculation. Hubert compléta le stratagème en appuyant légèrement sur la pédale de frein pour allumer les stops. Ceux-ci étaient assez puissants pour interdire la lecture de la plaque. Au pire, le conducteur pourrait dire qu’il s’agissait d’une voiture américaine mais serait sûrement incapable d’en préciser le modèle.

Dans le tournant suivant, Hubert cessa d’actionner les freins et accéléra pour disparaître au plus vite.

Il eut bientôt rejoint les premières maisons de Lisbonne.
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Hubert trouva une cabine téléphonique à la station de métro Palhava, à l’angle de l’avenue Columbano Bordalo Pinheiro et de la Praça de Espanha.

IL gara la Dodge un peu plus loin dans un endroit peu éclairé. Les trous qui poinçonnaient la carrosserie n’étaient pas trop visibles, mais ce n’était pas la peine de l’exposer en pleine lumière au risque qu’un policier ou un passant au regard inquisiteur les remarquent.

Tant qu’il faisait nuit, Hubert pouvait rouler sans attirer l’attention, mais il était indispensable qu’il trouve un lieu où la planquer avant le jour.

Bug devait bien connaître un garagiste discret qui s’occuperait de faire disparaître la Dodge en la mettant à la casse de façon qu’il n’en reste pas trace. Vis-à-vis de l’agence de location, Hubert prétendrait que la voiture lui avait été volée.

Il revint à pied jusqu’à la cabine téléphonique et forma le numéro de l’ambassade, où Bug attendait.

Celui-ci fut bientôt en ligne.

— Alors ? questionna-t-il sans chercher à dissimuler son impatience.

Hubert résuma les derniers événements en quelques mots. À l’autre bout du fil, Bug se mit à jurer comme un troupier.

— Rien ne prouve que Coëlho soit à l’origine du coup, conclut Hubert. Mais je ne vois pas qui d’autre pourrait l’avoir organisé. Quoi de neuf du côté de tes gars ?

Bug redoubla de jurons. Lorsqu’il donnait ainsi libre cours à sa verve, cela menaçait de durer pendant un bon moment. Il avait un répertoire très étendu.

— Ça ne t’ennuierait pas d’abréger un peu ? coupa Hubert.

— Les méchants cons ! sacra Bug vigoureusement. Ils se sont laissé posséder comme des débutants. Je me doutais bien qu’il y avait un coup fourré derrière tout ça. Maintenant, je commence à comprendre…

Hubert plissa le front.

— Si tu t’expliquais un peu plus clairement, observa-t-il.

Bug lâcha une obscénité énorme.

— Coëlho a réussi à fausser compagnie au type qui surveillait son domicile, répondit-il. Cet abruti s’est fait avoir en beauté et n’a même pas eu l’idée de m’alerter tout de suite.

Il s’interrompit un court instant pour reprendre son souffle.

— D’autre part, le Pão de Açucar est resté fermé ce soir, poursuivit-il. Le personnel est venu normalement, mais ton copain le gorille a renvoyé tout le monde avant de s’en aller à son tour. Là encore, le gars qui surveillait le coin est resté sur place et n’a pas jugé bon de me prévenir avant l’heure de la relève…

Hubert hocha la tête sans rien dire. La fermeture du restaurant et la disparition du Portugais ne s’expliquaient que d’une seule manière, celui-ci avait décidé de se replier sur des positions préparées à l’avance dans l’intention de contre-attaquer. L’embuscade montée au belvédère Alto de Serafina prouvait que Coëlho n’avait pas abandonné. Sachant qu’Hubert le connaissait, il prenait simplement ses précautions pour qu’on ne puisse pas l’atteindre.

Désormais, on pouvait considérer que c’était la guerre ouverte.

— Si ces imbéciles avaient rendu compte immédiatement, j’aurai pu t’avertir à temps et il aurait été possible de les coincer ainsi que Catarina Pessoa, reprit Bug. On leur aurait fait dire où se cache Coëlho. Alors que maintenant, il va se méfier doublement…

Hubert trouva que son ami faisait preuve d’une certaine mauvaise foi en accablant ses hommes. Même s’il avait été informé à temps de la disparition du Portugais, cela n’aurait pas signifié à coup sûr que ce dernier ait été au courant du rendez-vous fixé par la jeune femme. Bug devait surtout regretter de ne pas avoir participé à l’action.

— Cela ne sert à rien de gémir, déclara Hubert. Ce qui compte avant tout, c’est de retrouver Catarina Pessoa avant Coëlho. Avec deux hommes en moins, il y regardera à deux fois avant de nous chercher à nouveau des noises.

— On ne va quand même pas le laisser s’en tirer ? protesta Bug.

— Il n’en est pas question, assura Hubert. On s’occupera de lui plus tard. Pour le moment, tu récupères tous tes gars et tu les lances sur la piste de la fille. Lisbonne n’est quand même pas New York ou Los Angeles. Elle a forcément laissé des traces quelque part. Même si elle s’est fait teindre en brune ou en rousse, il doit être possible de la découvrir.

— Tu en as de bonnes, se plaignit Bug. On ne sait même pas si elle s’appelle vraiment Catarina Pessoa. Il me faudrait dix fois plus de types pour faire le tour de tous les hôtels, pensions ou meublés…

— Débrouille-toi, trancha Hubert. Coëlho y est bien parvenu puisqu’il nous attendait à Monsanto. Je ne vois pas pourquoi tes gars seraient plus bêtes que lui.

Bug poussa un profond soupir.

— Je vais essayer, fit-il. Mais je ne te promets rien…

Son manque d’enthousiasme était évident, mais Hubert savait qu’il ferait le maximum. Bug était comme ça. Il commençait par râler mais on pouvait lui accorder toute confiance. S’il le fallait, il y passerait la nuit.

— Autre chose, reprit Hubert. Les autres se sont amusés à faire un carton sur ma voiture. Elle roule toujours mais je peux difficilement la laisser dehors en plein jour…

Bug émit un grognement.

— Je vois, déclara-t-il avant d’ajouter : Je vais t’indiquer l’adresse d’un garage. Le patron habite au-dessus. Si tu y vas maintenant, tu le trouveras certainement. Tu n’auras qu’à lui dire que tu viens de ma part. Il fera le nécessaire. Tu notes ?

— Je t’écoute…

Hubert enregistra mentalement le nom et l’adresse. Par habitude, il répéta afin qu’il n’y ait pas d’erreur.

— Et toi ? s’enquit Bug. Qu’est-ce que tu vas faire ?

— Pendant que tu t’occupes de la fille, je me charge de Coëlho, répondit Hubert, et si quelqu’un peut nous dire où il se planque, c’est certainement Lucia Barradas…

Bug laissa fuser un ricanement grimaçant.

— C’est ça, ironisa-t-il. Pendant que les copains s’usent la santé à faire tout le boulot, tu vas te payer une partie de rigolade…

— Tu me donnes une idée, répliqua Hubert. Je n’y avais pas pensé…

Bug souffla bruyamment.

— Mon œil, fit-il. Depuis le temps, je commence à te connaître.

Il ajouta négligemment :

— Ne te fatigue tout de même pas trop. C’est mauvais pour les réflexes.

Hubert se mit à rire.

— Ne sois pas jaloux. Le jour où je repartirai, je te recommanderai auprès d’elle. Tu trouveras la place toute chaude.

Ils échangèrent encore quelques mots et raccrochèrent. Hubert sortit de la cabine et alla récupérer la Dodge. Aucun attroupement ne s’était formé et il n’y avait pas de policier pour lui demander des explications sur le pointillé qui ornait l’aile et les portières.

Il se mit au volant et démarra pour rejoindre le centre.
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Hubert fit lentement le tour du Largo da Trindade et s’engagea dans la rua São Pedro d’Alcantara. Il n’était pas très tard, à peine neuf heures et demie, et il y avait encore du monde dans les petites rues du Bairro Alto.

La veille, Lucia lui avait dit qu’elle l’attendrait dans son petit appartement. Ils n’étaient pas convenus d’une heure fixe. Elle-même ignorait quand elle rentrerait. Simplement, elle lui avait promis de prendre ses dispositions pour ne pas avoir à passer la nuit à la villa de son patron. Malgré tout, elle devait commencer à trouver le temps long.

Hubert roulait lentement, tant à cause des passants qui marchaient sur la chaussée, que pour examiner toutes les voitures en stationnement.

Coëlho devait se douter qu’il retournerait voir la jeune femme et pouvait avoir décidé de mettre la situation à profit…

Le garagiste indiqué par Bug était un bon gros à l’œil vif et au teint coloré. Il s’était contenté d’émettre un sifflement perplexe en examinant la Dodge mais s’était bien gardé de poser la moindre question.

Comme il fallait une autre voiture à Hubert, il avait proposé de lui en louer une. Ce n’était qu’une modeste Austin qui ne payait pas de mine, mais le moteur avait été gonflé et ses performances lui permettaient de rivaliser avec la plupart des grosses cylindrées. Quant aux freins et à la tenue de route…

C’était un peu cousu de fil blanc mais comme cela arrangeait parfaitement Hubert, il avait accepté sans discuter. Cela lui évitait d’avoir à utiliser des taxis et de faire appel le lendemain à une autre agence de location et s’il se faisait à nouveau tirer dessus ou s’il ramenait sa voiture en miettes, cela se réglerait sans complications.

Hubert avait quitté le garage accompagné de quantités de bénédictions.

Tout en continuant à avancer dans la rua São Pedro d’Alcantara, il songea que l’Austin présentait un autre avantage. Si les hommes de Coëlho le guettaient à proximité de l’appartement de Lucia, ils s’attendraient à le voir arriver au volant de la Dodge. La surprise jouerait en sa faveur.

Les doubles rideaux tirés laissaient filtrer de la lumière aux fenêtres de la jeune femme. Cette fois, elle avait pris ses précautions par avance…

La terrasse où aboutissait le funiculaire de Gloria était en vue. C’est alors qu’Hubert remarqua une grosse conduite intérieure noire. Un homme se trouvait au volant et semblait observer l’immeuble de Lucia. À cause d’un reflet sur le pare-brise, Hubert ne parvint pas à distinguer ses traits.

Quoi qu’il en soit, il ne s’agissait certainement pas d’une coïncidence. Contrairement aux Anglais, les Portugais n’ont pas pour habitude de lire leur journal dans leur voiture.

Hubert continua sans s’arrêter. L’œil aux aguets, il ne remarqua rien d’autre.

Il se gara un peu plus loin, descendit et referma la portière. De la main, il s’assura que sa veste était bien boutonnée et qu’on ne pouvait pas apercevoir la crosse du Herstal glissé dans sa ceinture. La bosse qu’il provoquait n’était pas trop visible.

S’étant assuré qu’aucune mauvaise surprise n’était à craindre sur ses arrières, il revint sur ses pas en s’arrangeant pour demeurer dans l’angle mort de la conduite intérieure.

L’occupant de celle-ci était toujours à son volant, un journal déployé devant lui. Bien qu’il y eût un réverbère presque à sa hauteur, il fallait beaucoup de bonne volonté pour croire qu’il était en train de lire.

La conduite intérieure était rangée l’avant vers l’immeuble de Lucia, en sorte que l’homme tournait le dos à Hubert. Ce dernier continua d’approcher en évitant d’entrer dans le champ du rétroviseur.

Alors qu’Hubert n’était plus qu’à trois mètres, il baissa sa vitre et alluma une cigarette. On ne pouvait pas rêver plus complaisant.

Un ultime coup d’œil circulaire convainquit Hubert qu’il n’y avait rien de suspect alentour. La main posée sur la crosse du Herstal, il s’approcha sans bruit de là portière.

— Les nouvelles sont intéressantes ? demanda-t-il.

L’homme sursauta violemment en ravalant un cri de stupéfaction.

— Pas de geste inutile, conseilla Hubert d’une voix ferme. Vous vous retrouveriez avec tout plein de trous dans la carcasse.

Alors que l’autre levait lentement les mains et tournait la tête vers lui, il le reconnut. L’homme travaillait pour Bug et ils avaient eu l’occasion de se rencontrer quand Hubert donnait la chasse à une capsule spatiale dérobée par d’audacieux gangsters (2). Si ses souvenirs étaient exacts, il s’appelait Williams.

Devant la tête qu’il faisait, Hubert se retint difficilement de rire.

— Vous m’avez flanqué une sacrée frousse, souffla Williams en le reconnaissant à son tour. J’ai bien cru que c’étaient les types de Coëlho et que j’étais fait…

Hubert aurait pu lui faire remarquer que cela ne se serait pas produit s’il avait pris la précaution de surveiller ses arrières.

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? questionna-t-il.

— C’est Bug qui m’envoie, répondit Williams. Comme vous deviez venir ici, il a pensé que j’arriverais avant vous.

Hubert fronça les sourcils.

— Que veut-il ?

Le visage de Williams s’éclaira.

— Il m’a chargé de vous dire qu’on a retrouvé la Fiat de Catarina Pessoa derrière l’Assemblée Nationale, expliqua-t-il. Il en a été informé il y a environ une demi-heure.

— Elle aurait abandonné sa voiture ? s’étonna Hubert.

— Non, justement, Bug m’a encore dit de vous préciser que le moteur était tiède, ajouta Williams. Il va donc orienter les recherches dans tout le quartier. Il tenait à ce que vous soyez au courant. Bien entendu, il fait surveiller la Fiat pour le cas où elle reviendrait la prendre.

Hubert hocha la tête. Puisque Catarina Pessoa continuait à se servir de sa voiture, le problème était virtuellement résolu. Il suffisait d’attendre. Tôt ou tard, elle finirait par se manifester. Il ne resterait plus qu’à établir le contact avec elle et toute l’affaire serait jouée.

— Dites à Bug de ne pas chercher à l’intercepter si elle se montre cette nuit, déclara-t-il.

Qu’on se contente de la suivre aussi discrètement que possible et de me prévenir aussitôt.

— Je lui transmettrai, acquiesça Williams.

Hubert lui adressa un salut de la main.

— Dans ce cas bonsoir et merci de m’avoir averti, fit-il.

— Bonsoir, répondit Williams.

Il ramassa son journal qui était tombé sur le plancher et le replaça tranquillement sur son volant comme s’il avait l’intention de reprendre sa lecture interrompue.

Hubert plissa le front.

— Vous ne croyez pas que vous pourriez remettre ça à plus tard ? demanda-t-il.

Williams sourit candidement.

— Il y a encore trop de monde dans les rues pour que les types de Coëlho se manifestent, expliqua-t-il. Mais dans une demi-heure, faites-moi confiance, j’ouvrirai l’œil.

— Parce que vous avez l’intention de rester ici ? insista Hubert.

Williams secoua énergiquement la tête.

— Je dois surveiller la maison pendant tout le temps que vous y serez, fit-il. Je n’ai pas très bien compris pourquoi, mais Bug semblait craindre que vous ne soyez pas en état de vous débrouiller tout seul si Coëlho et sa bande se manifestaient.

Hubert le dévisagea pour voir s’il se payait sa tête ou s’il était sérieux.

Apparemment, Williams l’était tout à fait. Il ignorait certainement avec qui Hubert avait rendez-vous et à quoi il comptait occuper les heures suivantes.

C’était bien de Bug de lui adjoindre un garde du corps pendant qu’il lutinerait celui de Lucia.

Mais s’il espérait lui couper les moyens, il faudrait qu’il trouve autre chose.

Quoi qu’il en soit, Hubert n’avait aucune envie que Williams tienne la chandelle pendant qu’il serait avec la jeune femme. Il répugnait à utiliser pour ça un brave type qui ne demandait sans doute qu’à rentrer chez lui pour regarder la télévision.

— Changement de programme, déclara-t-il. Allez dire à Bug que je suis assez grand pour savoir ce que je fais. S’il a vraiment peur qu’il m’arrive quelque chose, qu’il vienne monter la garde en personne…

Williams haussa les épaules et replia lentement son journal.

— Comme vous voudrez…

Il mit le moteur en route et passa une vitesse en hochant la tête.

Eh bien, bonne nuit, conclut-il. Si vous rencontrez Coëlho, amusez-vous bien…

— Bonne nuit…

Hubert regarda la voiture s’éloigner pendant un instant puis il se dirigea vers la porte de l’immeuble et entra. Il prit l’escalier jusqu’au premier et sonna.

Il y eut un bruit de pas dans l’appartement et Lucia vint ouvrir.

— Bonsoir, dit-elle avec un sourire mitigé. Je commençais à croire que tu avais décidé de ne pas venir. Je t’avais préparé une surprise, mais ce sera complètement froid…

Hubert se pencha pour effleurer ses lèvres tendues.

— Pas tout, mon cœur, déclara-t-il. J’en fais mon affaire…

Elle mit une demi-seconde avant de comprendre. Une rougeur subite envahit ses pommettes et elle baissa les yeux.

— Je l’espère bien, murmura-t-elle en se serrant impulsivement contre lui.

Ce faisant, elle heurta violemment le Herstal. Le choc lui arracha un petit cri et elle s’écarta en se frottant l’estomac.

— C’est dur, se plaignait-elle. Qu’est-ce que c’est…

Brusquement, elle devint écarlate et se mit à bafouiller.

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… Enfin, je…

Hubert se mit à rire devant sa confusion. C’était plutôt flatteur…

Tandis qu’elle prenait le parti de se voiler le visage derrière ses mains et de s’enfuir dans la pièce de séjour, il referma la porte et mit le verrou et la chaîne de sûreté. Ainsi, même avec une clé, il était désormais impossible d’entrer.

Pistolet au poing, il entreprit alors de faire le tour de l’appartement sans oublier de jeter un coup d’œil dans les placards. Personne ne s’y cachait. Ainsi assuré qu’il ne risquait pas de mauvaise surprise, il glissa l’arme dans la poche de sa veste et revint auprès de la jeune femme.

Encore rose, celle-ci essaya de se composer une attitude.

— Je ne voudrais pas que tu me prennes pour une oie blanche, tenta-t-elle de se justifier. Mais quand je t’ai vu, je me suis souvenue d’hier. Alors, cela m’a surprise et j’ai cru… Je veux dire que…

Elle redevint rouge comme une pivoine et se cacha la tête dans un des coussins du lit-banquette.

— C’est ta faute, se plaignit-elle. Je ne sais plus ce que je dis.

Dans le mouvement, son déshabillé s’était entrouvert, dévoilant ses longues cuisses musclées. Le spectacle était très intéressant et Hubert sentit qu’il s’en fallait de peu pour qu’il n’ait plus besoin du Herstal pour faire illusion.

En même temps, il songea que tout cela ressemblait fort à une comédie admirablement composée. Certes, il savait que les Portugaises, même les plus libres et les plus évoluées, ont parfois des réactions d’innocence surprenante. Mais Lucia lui avait prouvé la nuit précédente qu’elle n’en était plus au stade de la gamine à ses premières découvertes.

— Dis quelque chose, bredouilla-t-elle d’une toute petite voix. Je n’ose plus te regarder…

Si ce n’était pas sincère, c’était en tout cas bien imité. Hubert décida d’entrer dans le jeu en redoublant de méfiance. Il s’assit près d’elle et la prit dans ses bras.

Elle se laissa faire en gardant les yeux obstinément fermés.

— Embrasse-moi, souffla-t-elle en se nichant au creux de son épaule.

Hubert ne se le fit pas dire deux fois. D’abord timide, elle commença à participer avec une fougue croissante. L’émoi pudique dont elle avait fait preuve s’estompa rapidement.

— Tu dois me trouver idiote ? s’inquiéta-t-elle en reprenant son souffle. Promets-moi de ne pas te moquer de moi…

Hubert la rassura à sa manière. Le déshabillé comportait des quantités de boutons, mais il en vint très vite à bout. Dessous, elle était nue à part un minuscule slip. Tandis qu’elle se blottissait un peu plus contre lui, Hubert se mit à lui caresser doucement les seins. Elle gémit et lui griffa le torse à travers sa chemise.

Comme la veille, elle eut un sursaut quand sa main s’insinua sous l’élastique du slip et effleura sa toison bouclée.

— J’avais préparé à dîner…

Mais son ton manquait de conviction et Hubert ne s’y méprit pas.

— Plus tard, répliqua-t-il. Comme ça, on reprendra des forces pour recommencer…

Dans le fond, elle ne demandait que ça et c’est d’elle-même qu’elle s’arqua pour lui permettre de faire glisser le mince tissu sur ses hanches puis sur ses cuisses.

Les vêtements d’Hubert volèrent à leur tour à travers la pièce…
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Hubert quitta l’appartement de Lucia bien après le milieu de la nuit.

Bien qu’elle ne le lui ait pas dit explicitement, il avait senti qu’elle ne tenait pas à ce qu’il reste jusqu’au matin, sans doute à cause des voisins dont elle avait l’air de faire grand cas. De son côté, il ne savait que trop bien ce qui se passerait s’il demeurait auprès d’elle. Mieux valait dormir un peu chacun dans un lit différent.

Tout en descendant l’escalier sur la pointe des pieds, Hubert secoua le reste d’engourdissement qui subsistait en lui. Lucia était une expérience dont il se souviendrait longtemps. Une fois lancée, c’était un peu comme une tornade insatiable. Il en avait encore les yeux lourds et une bienheureuse faiblesse dans tous les muscles.

Mais ce n’était pas le moment de se laisser aller…

Parvenu au rez-de-chaussée, Hubert vérifia que le Herstal était bien à portée de sa main et dégagea la sûreté. Lorsqu’il ouvrit la porte, il était de nouveau tout à fait lucide et parfaitement sur ses gardes.

Antennes déployées, il jeta un coup d’œil à l’extérieur avant de sortir.

La rue était absolument déserte et un silence total régnait dans tout le quartier.

L’œil aux aguets, Hubert examina chaque porte cochère et chaque voiture en stationnement. Il n’aperçut rien de suspect. Après tout, Coëlho avait peut-être mieux à faire que de lui envoyer un commando de tueurs. Lui aussi devait rechercher Catarina Pessoa.

Hubert referma doucement la porte et rejoignit l’Austin, la main prête à voler vers la crosse de son arme.

Vaguement déçu, il s’installa au volant et mit le moteur en marche. Tout au long de la soirée et de la nuit, il avait nourri le secret espoir que Coëlho se manifesterait d’une manière ou d’une autre. Jusqu’à présent, il n’en était rien.

Cela semblait confirmer que le Portugais considérait Lucia comme une quantité négligeable et avait résolu de s’en désintéresser. Dans le fond, c’était assez logique. Bien que ce soit elle qui ait révélé son nom, il n’avait aucune raison de lui en vouloir. C’est lui qui avait tout organisé et il ne pouvait s’en prendre qu’à lui seul.

Hubert démarra en direction du Jardin Botanique devant lequel il tourna pour redescendre jusqu’à l’Avenida da Liberdade.

Profitant de l’interruption au cours de laquelle ils avaient dévoré le repas que Lucia avait préparé, il l’avait interrogée au sujet de Coëlho et avait essayé de la faire parler. Cela n’avait absolument rien donné. Coëlho n’était qu’une relation d’affaires de son patron et elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il pouvait se cacher. Pour tout dire, elle s’en fichait complètement.

Hubert était revenu à la charge à deux reprises par des questions insidieuses. Cela n’avait pas plus marché et il n’était pas parvenu à la prendre en défaut.

Ensuite, la conversation avait repris un tout autre tour…

Le centre de Lisbonne était aussi désert que le Bairro Alto. Tout en s’assurant par l’habitude qu’il n’était pas filé, Hubert gagna rapidement l’avenue Duque de Loulé et gara l’Austin à quelques mètres de l’Embaixador.

Le veilleur de nuit de l’hôtel lui remit un message téléphonique en même temps que sa clé.

Hubert en prit connaissance.

La Fiat est toujours au même endroit et la fille reste introuvable. Je rentre me coucher. J’espère que tu ne t’es pas trop ennuyé et que tu tiens toujours la grande forme…

Le message avait été reçu à minuit. Hubert le fourra dans sa poche et se dirigea vers l’ascenseur.

Bug avait été obligé d’employer un langage châtié à cause de la transcription, mais il suffisait de lire entre les mots pour comprendre ce qu’il avait voulu exprimer. Si Hubert s’était trouvé au bout du fil, nul doute qu’il aurait employé des expressions autrement vigoureuses et imagées.

Une fois dans sa chambre, Hubert commença par vérifier qu’aucune mauvaise surprise ne l’y attendait. Là non plus, il n’y avait pas de bombe sous le sommier ni dans la chasse d’eau.

Cinq minutes plus tard, il dormait à poings fermés.
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Bug tournait dans son bureau comme un ours en cage. Il venait d’entamer son deuxième paquet de chewing-gum qu’il mastiquait d’une mâchoire agressivement pointée.

Il alla jusqu’à la fenêtre, regarda dehors d’un air mauvais et fit face à Hubert.

— Bon Dieu, sacra-t-il sourdement en frappant du poing dans sa paume. Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre, cette garce !

Hubert se contenta de hausser les épaules. La réponse ne dépendait pas de lui.

On en était au point mort. Catarina Pessoa demeurait introuvable.

La Fiat n’avait pas bougé de l’endroit où elle l’avait laissée la veille. La jeune femme n’était pas venue la récupérer. Deux des hommes de Bug se relayaient à proximité pour monter la garde, à bord d’une camionnette et d’une seconde voiture qui changeaient régulièrement de place pour éviter d’attirer l’attention.

Jusqu’à présent, le dispositif n’avait abouti à aucun résultat, malgré le ratissage serré de tout le quartier de l’Assemblée Nationale.

Pas trace de Catarina Pessoa…

Le plus grave était que contrairement à ce qu’on aurait pu espérer, la jeune femme n’avait pas repris contact avec Bug, par téléphone.

À désespérer…

— Elle est quand même bien quelque part, s’exclama Bug en retournant à la fenêtre par où pénétrait un rayon de soleil. Elle ne peut pas avoir disparu comme ça.

Il vint se planter devant Hubert, le front barré par une triple ride.

— Et rien non plus sur Coëlho, ajouta-t-il. C’est à croire qu’ils se sont donné le mot !

Lorsqu’il était devenu évident que les hommes de Bug perdaient leur temps à poser les mêmes questions aux personnes qu’ils avaient déjà interrogées, Hubert avait donné le feu vert pour que ceux-ci orientent, par priorité, leurs recherches dans la direction du Portugais, car si Catarina Pessoa se cachait dans un appartement avec l’intention de ne pas en bouger, il était stupide d’immobiliser du monde en pure perte. La Fiat resterait étroitement surveillée.

Le restaurant de Coëlho était resté fermé, et ce dernier n’était pas reparu à son domicile. Personne ne savait où il se terrait.

Le seul élément nouveau tenait dans la découverte des deux cadavres du parc Monsanto, en début de matinée. La nouvelle avait été annoncée à la radio, mais la police faisait preuve de la plus grande discrétion. L’explication avancée était qu’il s’agissait d’un règlement de comptes entre trafiquants ce qui est la version habituellement donnée par les enquêteurs quand ils ne disposent d’aucun indice.

Grâce à ses introductions, Bug avait pu apprendre que les deux hommes n’avaient pas encore été identifiés. On le préviendrait dès que leurs noms seraient connus.

Dehors, il faisait un temps radieux et plutôt chaud pour un mois de décembre. Le vent ne se lèverait que dans la soirée. Pour l’instant, on avait presque envie d’aller à la plage.

L’air furibond, Bug s’apprêtait à aller se planter pour la centième fois devant la fenêtre quand le téléphone sonna. Il bondit pour décrocher comme si sa vie en dépendait.

De son fauteuil, Hubert vit son expression se transformer au fur et à mesure qu’il écoutait. Finalement, il lança qu’il arrivait et reposa le combiné avec force.

— Ça y est, annonça-t-il en se frottant les mains avec satisfaction. La fille a enfin récupéré la bagnole. Mes gars l’ont suivie jusqu’à la Praça de Londres. Elle vient d’entrer dans un immeuble et ils en ont profité pour appeler…

Hubert se leva et le rejoignit alors qu’il se précipitait déjà vers la porte.

Finalement, il avait eu raison de ne pas désespérer.
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Bug enfila en trombe l’avenue da Maia. La grosse Buick s’inclina et les pneus gémirent quand il aborda le virage à l’entrée de la Praça de Londres.

— Ce n’est pas la peine de se faire remarquer, fit observer Hubert. Inutile de…

Il s’interrompit net en apercevant l’attroupement qui s’était formé en face de l’église, de l’autre côté du terre-plein central. Pas besoin d’être sorcier pour deviner ce qui s’était passé !

Hubert serra les dents pour ravaler un juron. Tout marchait trop bien d’un seul coup, cela ne pouvait pas durer…

— Bon Dieu ! lâcha Bug qui avait vu, lui aussi. Ce n’est pas vrai !

Il devait bien y avoir une cinquantaine de personnes rassemblées sur le trottoir et en partie sur la chaussée. Une voiture de police était garée en biais, son phare de toit allumé. Des gens étaient aux fenêtres et toutes sortes de véhicules bloquaient à moitié la circulation.

Une ambulance déboucha à cet instant de l’avenue de Paris et entreprit de se frayer un passage à grands coups de sirène.

— Gare-toi là, indiqua Hubert en montrant une place libre le long du trottoir. De toute manière, c’est trop tard…

D’un coup de volant sec, Bug introduisit le capot de la Buick à l’emplacement indiqué et bloqua les freins sans se donner la peine de se ranger convenablement.

— Je parie que ces connards se sont laissé piéger une fois de plus, sacra-t-il. Ce n’est pas permis des abrutis pareils…

Ils descendirent d’un même mouvement et hâtèrent le pas vers le lieu de l’attroupement, à peu près au milieu de la longue place.

L’ambulance avait fini par arriver près de la voiture de police en empruntant le sens giratoire à l’envers pour éviter d’être bloquée par les véhicules qui s’accumulaient de l’autre côté des curieux. Tandis que le chauffeur manœuvrait sans perdre un instant pour pouvoir repartir, deux hommes sautèrent de l’arrière avec un brancard.

Il y avait de plus en plus de monde. Hubert et Bug durent jouer des coudes pour pouvoir approcher. Ils virent les ambulanciers enfourner en vitesse le brancard dans leur véhicule sans pouvoir distinguer qui se trouvait dessus, puis l’ambulance repartit en faisant hurler généreusement sa sirène.

Hubert réussit à gagner le premier rang de l’attroupement. Une large flaque de sang s’étalait sur le trottoir et plusieurs rigoles rouges avaient coulé dans le caniveau.

— Mais qu’est-ce qu’ils sont devenus, souffla Bug derrière lui. Ils ne se sont quand même pas fait descendre tous les deux !

C’est alors qu’Hubert aperçut Williams. Celui-ci était soutenu par un policier portugais en uniforme gris clair. On lui avait enlevé sa veste et la manche droite de sa chemise, pleine de sang, avait été découpée jusqu’à l’épaule pour permettre de lui poser un pansement. On avait dû l’emmener recevoir les premiers soins dans la pharmacie dont l’enseigne à croix verte se voyait à la façade d’un des immeubles.

Il avait le visage très pâle et refusait de suivre le policier qui voulait le conduire jusqu’à la voiture pie. Il souhaitait sans doute d’abord faire son rapport à Bug puisqu’il savait que celui-ci était en route pour le rejoindre.

Une seconde voiture de police arrivait en renfort à l’autre extrémité de la place.

— À toi, dit Hubert à Bug en indiquant Williams. Si les flics veulent t’empêcher de lui parler, raconte n’importe quoi, que tu es l’ambassadeur en personne ou l’envoyé personnel du Président…

Dans la mesure où un citoyen américain était impliqué dans ce qui venait de se produire, l’ambassade n’allait pas manquer d’être mêlée à l’affaire. Cela ne changerait pas grand-chose que ce soit maintenant ou un peu plus tard. Et il fallait absolument savoir ce que Catarina Pessoa était devenue.

Bug hocha la tête et avança vers Williams qui parut soulagé de l’apercevoir. Hubert aurait bien aimé l’interroger personnellement, mais il était préférable qu’il demeure à l’écart. Dans sa situation, il valait mieux éviter d’avoir affaire aux autorités.

Les policiers voulurent tout d’abord faire circuler Bug, c’est seulement après qu’il leur eut montré sa carte de l’ambassade et qu’il eut clairement fait comprendre qu’il connaissait des tas de gens très haut placés qu’ils le laissèrent s’entretenir avec Williams.

La seconde voiture de police avait fini par tracer son chemin au milieu de l’encombrement qui menaçait de paralyser la place.

Les flics obligèrent les curieux à remonter sur le trottoir et commencèrent à faire circuler les voitures dont les occupants s’étaient arrêtés pour voir ce qui se passait.

Plusieurs journalistes venaient d’arriver à leur tour, avec calepins et appareils photographiques. Les flashes se mirent à crépiter.

Hubert avait reculé et se tenait à l’écart. Tandis que Williams était embarqué dans la première voiture par les policiers, Bug le rejoignit. Il avait la mine sombre.

— Coëlho s’est farci la fille et l’a proprement enlevée sous le nez de tout le monde quand elle est sortie de l’immeuble, expliqua-t-il. Il devait savoir qu’elle allait venir là et ses hommes s’étaient planqués à l’avance. C’est pourquoi Williams et Vicente n’ont rien vu.

Il cracha rageusement son chewing-gum sur le trottoir de mosaïque.

— Après ?

— Les autres étaient trois, poursuivit Bug. Deux sur le trottoir et un au volant d’une voiture garée juste en face. Ils l’ont alpaguée au moment où elle mettait le nez dehors. Du travail sans bavures… Ils l’ont assommée sans chercher à discuter. Pendant ce temps-là, la voiture avait démarré pour venir en double file. Tandis que le premier la transportait, le deuxième assurait la couverture. Au passage Williams a reconnu ton copain le gorille…

— Et ils l’ont laissé faire ?

Bug haussa les épaules.

— Vicente a essayé d’intervenir, mais il a dû hésiter à tirer de peur de blesser la fille, répondit-il. Résultat, il a encaissé deux balles dans la poitrine et dans le ventre.

— Williams ?

Bug soupira.

— Il n’y a rien à lui reprocher, déclara-t-il. Il sortait juste de nous téléphoner quand c’est arrivé. Lui non plus n’a pas voulu se servir de son arme de peur de toucher la fille et à cause des passants. Il avait l’intention de foncer à sa voiture et de les suivre, mais le gorille l’a vu et l’a allumé…

Hubert secoua la tête. C’était l’éternel problème des agents sédentaires ou des hommes qu’on recrutait pour les besoins du moment. Ils manquaient de l’entraînement et des réflexes indispensables en face d’adversaires décidés.

— La voiture ?

Bug fit la grimace.

— Une Mercédès, répondit-il. Mais Williams n’a pas réussi à relever le numéro.

Cela n’aurait sans doute pas été d’un grand secours. Il s’agissait probablement d’une voiture volée ou munie de fausses plaques d’immatriculation pour la circonstance. Dans les deux cas, il ne fallait pas se faire d’illusions. À l’heure actuelle, Coëlho et sa bande devaient déjà être à l’abri. Même si la police établissait des barrages, ce serait certainement sans résultat.

— Vicente a été transporté à l’hôpital, mais Williams lui donne peu de chances de s’en tirer, continua Bug. Quant à lui, les flics l’embarquent pour l’interroger. Il a une version toute prête à laquelle je lui ai conseillé de s’accrocher. Il passait par là tout à fait par hasard, quand il s’est rendu compte qu’on était en train d’enlever une femme. Sa réaction naturelle a été d’intervenir et les agresseurs l’ont blessé…

Il haussa de nouveau les épaules.

— Évidemment, il lui sera difficile d’expliquer pourquoi lui-même était armé, reprit-il. De toute façon, la police ne sera pas dupe. Étant donné que je suis arrivé juste après la fusillade et que j’ai insisté pour lui parler, ils ne manqueront pas de faire le rapprochement. Je vais faire ce qu’il faut pour qu’on étouffe l’affaire dans la mesure du possible. Comme il n’a pas tiré un seul coup de feu, cela n’ira pas trop loin…

Il souffla bruyamment.

— Par contre, je peux me préparer à en entendre de belles, conclut-il. L’ambassadeur va en faire tout un plat. Il n’aime pas du tout la C.I.A. et il va sauter sur l’occasion.

Tout en marchant, ils étaient revenus près de la Buick.

— Ce n’est pas tout, déclara Hubert. Maintenant, il faut à tout prix mettre la main sur Coëlho avant qu’il ne fasse parler Catarina…

[image: 100002010000002B00000028B942B1FD.png]

Ils étaient réunis de nouveau dans le bureau de Bug. L’atmosphère était tendue. Bien que la nuit fût tombée depuis déjà un bon moment, ils n’avaient pas obtenu le plus petit résultat utilisable. Coëlho demeurait désespérément introuvable.

Bug était d’humeur exécrable. Dès leur retour, il s’était démené comme un beau diable, rameutant tous les gens qu’il connaissait, aussi bien dans la police que dans le milieu de la pègre. Il avait cajolé les uns, menacé les autres de dévoiler ce qu’il savait à leur sujet, offert une prime substantielle en échange du lieu où se cachait le Portugais.

En vain…

Par ailleurs, comme prévu, l’ambassadeur était monté sur ses grands chevaux et avait, d’ores et déjà, envoyé un télégramme saignant à Washington, pour demander la suspension immédiate de Bug.

Pour couronner le tableau, ils avaient appris que Vicente venait de mourir à l’hôpital des suites de ses blessures.

C’était la débâcle sur toute la ligne.

Hubert accueillit avec philosophie ce revers du sort. Au fil des ans, il avait appris qu’on ne peut pas gagner à tous les coups. Il n’y a rien à faire quand la malchance s’en mêle.

Vers huit heures, Bug avait fait monter de la bière et une pile de sandwiches. Alors qu’Hubert y faisait honneur, il n’y avait pratiquement pas touché. Pour ceux qui le connaissaient c’était un signe qui ne trompait pas.

Maintenant, assis derrière son bureau, il considérait avec abattement son téléphone obstinément silencieux.

— C’est foutu, prononça-t-il sombrement en regardant sa montre. Ils ont eu largement le temps de la faire parler et de récupérer les documents…

Un silence pesant reprit possession du bureau.

Brusquement, comme un coup de tonnerre, la sonnerie du téléphone retentit. Bug tendit vivement la main. Au dernier moment, il marqua une hésitation comme s’il redoutait qu’on lui annonce une autre mauvaise nouvelle.

— Ouais, grogna-t-il en décrochant et en portant l’écouteur à son oreille.

Hubert qui l’observait du coin de l’œil, vit ses yeux se mettre à étinceler subitement tandis qu’il frappait du poing sur le bureau avec une exclamation de triomphe.

— Vas-y ! lança-t-il. Je note…

Il griffonna rapidement quelques mots sur un bloc et raccrocha.

— Ça y est, annonça-t-il à Hubert. On a retrouvé Coëlho. Mon type est certain de savoir où il se cache…

D’un geste brusque, il arracha à moitié la poignée d’un tiroir et en sortit un énorme colt.

— Ce coup-ci, il n’a qu’à bien se tenir…


CHAPITRE

8

À une cinquantaine de mètres, la maison se détachait en sombre sur le ciel imperceptiblement plus clair. Sur la gauche, on apercevait la masse trapue d’un hangar ou d’une grange. Devant, on distinguait la silhouette estompée de deux voitures.

Hubert se déplaça furtivement entre les arbres et s’immobilisa derrière un buisson. Aussi silencieux qu’une ombre, Bug le rejoignit.

Après le soleil et la chaleur de la journée, il faisait presque froid. Une petite brise aigre soufflait sur les pinèdes et sur les bosquets d’eucalyptus.

C’était une ancienne ferme qui se trouvait à peu près à mi-chemin entre Amadora et Caneças, à une douzaine de kilomètres de Lisbonne à l’intérieur des terres. D’après l’informateur de Bug, elle appartenait à Coëlho et celui-ci s’y trouvait.

L’homme avait refusé d’indiquer comment et par qui il l’avait appris, mais il s’était montré catégorique. C’était là la retraite du Portugais. Une retraite d’autant plus discrète et sûre que deux ou trois personnes au maximum connaissaient son existence.

Afin qu’il n’y ait pas d’erreur possible, l’homme avait accepté d’amener Hubert et Bug jusqu’à un kilomètre de l’endroit et leur avait indiqué le chemin qui y conduisait à partir de la route.

Bug lui avait remis la moitié de la somme promise pour l’information. Il recevrait le solde le lendemain, quand l’exactitude de ses renseignements aurait été vérifiée.

Après l’épisode de la Praça de Londres, Hubert avait décidé d’agir seul avec Bug. Ce n’était pas la peine de s’encombrer d’une foule de types tout juste capables de récolter du plomb et de semer la pagaille.

Maintenant, Hubert se demandait avec inquiétude s’ils n’arrivaient pas trop tard.

L’ancienne ferme était plongée dans le silence et aucune lumière n’était visible. N’était la présence des deux voitures, on aurait pu la croire abandonnée.

Quoi qu’il en soit, il n’était pas question de faire demi-tour. Seul Coëlho pouvait avoir enlevé Catarina Pessoa. Même si celle-ci avait parlé et lui avait remis les documents de Milosevic, il était peut-être encore temps de les récupérer.

Dans tous les cas, il serait intéressant de savoir pour le compte de qui il travaillait.

Hubert continua d’examiner méthodiquement le terrain pendant plusieurs minutes. À côté de lui, il devinait que Bug piaffait d’impatience intérieurement, mais ce n’était pas le moment de commettre une imprudence. Il y avait déjà eu assez de cafouillage comme ça.

Il allait donner le signal pour reprendre la progression quand une faible lueur rougeoyante apparut à l’angle droit de la construction. Quelqu’un fumait une cigarette.

— Une sentinelle, souffla Bug qui avait vu, lui aussi.

Hubert eut un regain d’espoir. Si Coëlho avait éprouvé le besoin de placer un garde au-dehors, ce n’était pas sans raison…

Le point rouge de la cigarette se déplaça lentement devant le bâtiment avant de disparaître à l’autre extrémité. La sentinelle devait faire le tour de la ferme soit que Coëlho le lui ait ordonné, soit tout simplement, pour se réchauffer.

Cela faisait parfaitement l’affaire d’Hubert.

— Je m’en charge, murmura-t-il à Bug. Tu me couvres…

— D’accord…

Tandis que Bug demeurait derrière le buisson, Hubert dégaina son Herstal, s’assura que la sûreté était mise et s’avança dans la direction de la maison.

Le bruit du vent dans les arbres était suffisant pour qu’il n’ait pas à redouter de faire craquer une brindille sous ses semelles. Surveillant avec la plus grande attention les deux extrémités de la construction pour le cas où la sentinelle réapparaîtrait prématurément, il atteignit rapidement l’emplacement où les deux voitures étaient garées.

L’une d’elles était une Mercédès, vraisemblablement celle qui avait servi à l’enlèvement de Catarina Pessoa.

Avec une souplesse de félin, Hubert traversa l’espace découvert en trois bonds et se tapit derrière la voiture.

Tout en retenant son souffle, il songea à cette nouvelle carabine que la C.I.A. avait mise au point et qu’il avait vue peu de temps auparavant à Washington. Une arme à gaz comprimé, absolument silencieuse, qui projetait de minuscules aiguilles soporifiques… L’impact du projectile était pour ainsi dire indolore et la victime perdait connaissance sans s’être rendu compte de rien.

Malheureusement, il n’avait que le Herstal à sa disposition et il n’était pas question qu’il s’en serve à cause du bruit. Restaient la ruse et l’entraînement supérieur qu’il avait reçu.

Le garde mit un certain temps avant de revenir de ce côté de la maison. Avant de le voir, Hubert l’entendit arriver, traînant les pieds et sifflotant entre ses dents.

Il ne se méfiait pas le moins du monde.

Ce fut presque trop facile. Au moment où l’homme dépassait la Mercédès, Hubert bondit comme un fauve par-derrière. D’une main, il lui verrouilla les lèvres pour l’empêcher de crier, et de l’autre, il lui abattit le canon du Herstal sur le crâne.

Sans même un soupir, l’homme plia les genoux et piqua du nez. Tout en le retenant pour éviter qu’il ne s’écroule trop bruyamment, Hubert doubla sèchement derrière l’oreille à titre de sécurité. Pas question de faire du sentiment.

Bug surgit comme un fantôme au moment où il traînait sa victime pour la déposer sur le sol entre les deux voitures.

— Du beau travail, commenta-t-il dans un souffle. Je n’aurais pas fait mieux…

— Aide-moi plutôt à le ficeler, répliqua Hubert en dénouant la cravate de l’homme.

Ce dernier portait une mitraillette en bandoulière et un pistolet dans un étui d’aisselle. Bug l’en soulagea pendant qu’Hubert lui attachait les poignets dans le dos.

En un tournemain, l’homme se retrouva dûment bâillonné et ligoté. Il y avait peu de chances pour qu’il reprenne conscience avant un sérieux bout de temps, mais mieux valait prendre ses précautions.

Tandis que Bug s’assurait que la mitraillette était en état de marche, Hubert vérifia une dernière fois la solidité des liens, puis il ôta la sécurité du Herstal qu’il avait laissée engagée pour éviter que le coup ne parte malencontreusement au moment d’assommer la sentinelle.

Ils se dirigèrent alors vers la porte.

Celle-ci n’était pas fermée à clé. Pistolet au poing, Hubert l’ouvrit avec précaution pour que les gonds ne grincent pas. Ils entrèrent, aussi silencieux que des ombres.

Au fond d’une sorte de couloir, un rectangle faiblement éclairé se découpait dans le mur. Probablement un escalier descendant aux caves. Les soupiraux devaient être obturés puisqu’ils n’avaient aperçu aucune lumière de l’extérieur.

On entendait un vague murmure de voix. Hubert crut distinguer quelque chose qui ressemblait à un gémissement.

Il fit signe à Bug de protéger leurs arrières et s’avança sans bruit vers l’ouverture.

C’était bien un escalier qui donnait dans une première cave non éclairée. Il s’y engagea. La lumière provenait d’une porte entrouverte. C’est là que les autres devaient se tenir.

Pendant que Bug restait dans l’escalier, la mitraillette braquée vers le haut, Hubert s’approcha. Dans la seconde cave, une voix prononça quelques mots, trop bas pour qu’il en comprenne le sens. Il y eut un claquement sec, accompagné d’un gémissement rauque.

Cette fois, le doute n’était plus permis. Hubert serra les dents et enfonça brusquement la porte d’un coup de talon.

La première personne qu’il vit fut Catarina Pessoa. Entièrement nue, elle était suspendue par les poignets à un anneau fixé dans le plafond.

En l’attachant, ses bourreaux lui avaient retourné les bras et les articulations des épaules s’étaient démises. Son corps splendide n’était plus qu’une immense plaie striée de longues marques sanglantes.

Son visage ravagé exprimait un épuisement et une souffrance sans nom.

En dehors d’elle, ils étaient deux. Tout d’abord, le gorille qui tenait une longue lanière ensanglantée à la main, et ensuite, Coëlho en personne, un cigare vissé entre les dents.

À la vue du corps martyrisé de la jeune femme, Hubert éprouva un immense dégoût en même temps qu’une rage féroce.

— Bande de salauds ! gronda-t-il. Les mains en l’air.

La foudre éclatant subitement dans la cave n’aurait pas produit un autre effet. Les deux hommes ne s’y attendaient pas. Ils sursautèrent violemment, comme parcourus par une brusque décharge électrique.

Une stupéfaction sans borne se peignit sur leurs traits. Ouvrant des yeux incrédules, le gorille laissa tomber sa lanière de cuir sur le sol, tandis que Coëlho lâchait son cigare, la mâchoire pendante. Lentement, ils levèrent les mains à hauteur des épaules.

Une longue seconde s’écoula, pendant laquelle Hubert lutta contre une envie folle de leur vider son chargeur dans le ventre sans autre forme de procès.

— Allez vous appuyer contre le mur, ordonna-t-il durement.

À cet instant, une même lueur trouble traversa pareillement le regard des deux hommes.

Hubert n’eut pas le loisir de l’analyser. En même temps qu’il prenait conscience d’un danger imminent, Bug hurla un avertissement.

— Attention ! Derrière toi !

Hubert se rejeta prestement sur le côté sans chercher à comprendre. Une détonation claqua et une balle lui frôla la joue si près qu’il sentit le vent.

Dans la même fraction de seconde, la mitraillette de Bug se déchaîna dans un vacarme assourdissant. Les murs de pierre constituaient une caisse de résonance qui perforait les tympans.

En un éclair, Hubert enregistra globalement la totalité de la scène.

L’homme que les balles de Bug étaient en train de hacher, devait se trouver dans la troisième cave qui s’ouvrait sous l’escalier.

Attiré par la lumière, Hubert était passé sans remarquer sa présence. Il était alors revenu pour le surprendre par-derrière et avait bien failli réussir.

Posté dans l’escalier, Bug s’en était heureusement rendu compte à temps, mais il n’avait pas pu ouvrir le feu tout de suite, de peur d’atteindre Hubert.

À moitié scié en deux par la rafale, l’homme s’écroula dans un jaillissement de sang. En ce qui le concernait, la question était définitivement réglée.

Il n’en était pas de même pour Coëlho et pour le gorille. Jugeant que c’était certainement la seule occasion qu’ils auraient de retourner la situation à leur profit, ils tentèrent de dégainer.

Hubert n’avait plus le choix. Désormais, c’était lui ou eux.

Sa première balle atteignit le gorille à la racine du nez et le projeta en arrière dans un éclaboussement de cervelle et de sang, tout l’arrière du crâne éclaté.

Le reste se passa comme dans un film au ralenti. Cela se joua au centième de seconde près.

Hubert vit Coëlho dégager son arme et la braquer vers lui tandis que le canon de son Herstal pivotait dans la direction du Portugais. Le temps parut s’arrêter alors. Dans les yeux de Coëlho, il y eut l’expression de la peur devant la mort inéluctable.

Puis tout reprit le rythme normal.

Alors que Coëlho visait encore le mur, la balle d’Hubert le frappa juste dans l’œil gauche, faisant éclore une grosse fleur pourpre.

Il eut encore le réflexe d’appuyer sur la détente, mais le projectile alla s’écraser contre la pierre, sans dommage pour Hubert. Il s’effondra en arrière, les bras en croix.

C’était fini.

Depuis le moment où Bug avait lancé l’avertissement, toute la scène n’avait duré que quelques secondes.

Après le vacarme épouvantable des détonations, le silence avait une consistance douloureuse. L’air s’était mis à puer la poudre brûlée.

— Tu n’as rien ? cria Bug de l’escalier.

— Ça va, le rassura Hubert.

Brusquement, il s’aperçut que Catarina Pessoa avait été touchée, elle aussi. Un filet rouge vif rejoignait les traînées plus sombres que la lanière avait tracées sur son ventre.

— Merde, lança-t-il avec un profond sentiment d’injustice. La fille a écopé, elle aussi.

Cela ne pouvait pas être une des balles de Bug, pas plus qu’une des siennes ou que celle de Coëlho qu’il avait vue distinctement frapper le mur. Restait celle que le troisième homme avait tirée et qui l’avait raté. Par quel fichu hasard avait-il fallu qu’elle atteigne la jeune femme !

Hubert s’approcha d’elle, bientôt rejoint par Bug qui se mit à jurer avec force.

Catarina Pessoa avait reçu la balle dans la région de l’estomac. Elle vivait encore mais n’en avait plus que pour quelques instants.

Étrangement, cette dernière blessure semblait avoir effacé toute la souffrance qu’Hubert avait lue sur son visage en arrivant. La même sérénité se lisait dans son regard clair qu’une ombre voilait déjà.

Elle était toujours consciente. Hubert vit qu’elle le reconnaissait. L’avait-elle vu au rendez-vous du belvédère, ou bien était-ce Milosevic… Cela n’avait pas d’importance.

— Nous allons vous transporter à l’hôpital, mentit-il. Vous allez vous en sortir.

Quelque chose qui ressemblait à un sourire courut sur les lèvres de Catarina Pessoa.

— C’est trop tard, prononça-t-elle d’une voix à peine perceptible.

Elle eut une légère crispation.

— Écoutez-moi… Les documents sont à la villa de Queiroz…

Bug s’était emparé d’un tabouret et s’apprêtait à monter dessus pour la détacher. Hubert lui fit signe d’attendre.

— Dans le grand salon, reprit la jeune femme et Hubert dut approcher son oreille pour comprendre. Un brûle-parfum chinois représentant un cavalier…

L’effort la laissa haletante et son regard chavira.

— Est-ce que Coëlho est mort ? demanda-t-elle comme si c’était très important pour elle.

— Il a payé, répondit Hubert. Et les autres avec lui.

Cette affirmation parut la rasséréner. Elle sourit de nouveau.

— Tant mieux…

Un peu de sang parut à la commissure de ses lèvres et ses yeux s’assombrirent soudain. Elle voulut encore parler mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Un hoquet la secoua et tout son corps se raidit pendant une seconde puis sa tête retomba d’un coup sur sa poitrine.

Elle avait cessé de vivre.
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Au milieu du parc, la grande villa était obscure et silencieuse.

C’était le plus profond de la nuit, l’heure où tout dormait.

Les derniers noctambules avaient fini par rentrer se coucher et les premiers lève-tôt n’avaient pas encore quitté leur lit. Aucune voiture ne circulait plus sur la route de la corniche dont les lumières serpentaient au bas de la colline. Les bateaux de pêche étaient encore à quai et la surface du fleuve était déserte.

Le vent lui-même semblait vouloir respecter cette trêve et se faisait moins fort.

D’ici peu, la vie reprendrait ses droits, mais pour l’instant, la grande paix du sommeil régnait sur toute la région.

Après un temps d’observation passé à examiner les lieux, Hubert et Bug émergèrent du couvert des arbres. Ils se glissèrent furtivement sur la terrasse.

Pendant une seconde, leurs silhouettes apparurent en contre-jour devant le halo des lumières situant la rive, puis ils se confondirent dans l’ombre de la façade.

Avant de quitter la ferme, Hubert et Bug avaient embarqué l’homme ligoté, laissé entre les deux voitures, le seul survivant de l’équipe de Coëlho.

Il n’avait pu dans l’immédiat, leur être d’un grand secours, trop commotionné par les coups de crosse d’Hubert qui n’y était pas allé de main morte. Bug avait trouvé la solution.

Pour une fois qu’ils tenaient un vivant, il fallait le garder au chaud. Ils le déposèrent chez l’informateur qui leur avait indiqué la ferme de Coëlho, avec la promesse de doubler la prime et aussi de l’en débarrasser bientôt. Ça avait marché.

Dans le parc, un hibou poussa un hululement et s’enfuit dans un battement d’ailes. Hubert et Bug attendirent que le silence soit revenu et s’attaquèrent au problème consistant à pénétrer dans la villa.

Il suffisait à Hubert d’être venu une seule fois dans un endroit pour en avoir enregistré la topographie. Le soir de la réception, portes et fenêtres étaient grandes ouvertes, mais cette nuit tous les volets étaient soigneusement bouclés.

Il en aurait fallu plus pour arrêter Hubert. L’affaire fut menée d’autant plus rondement qu’il avait pu constater, au cours de la fameuse soirée, l’absence de tout dispositif d’alarme.

Précédés par le mince faisceau de la lampe-stylo d’Hubert, ils furent bientôt à l’intérieur.

Le cadre n’était plus tout à fait le même. On avait remis les meubles en place, mais le brûle-parfum mentionné par Catarina Pessoa ne se trouvait pas dans le grand salon.

Sur le moment, Hubert craignit qu’on ne l’ait monté dans une des chambres, ou pire, que les documents n’aient été découverts.

Fort heureusement, il n’en était rien et ils n’eurent pas besoin de visiter la maison de fond en comble. Le brûle-parfum était tout bonnement dans un petit salon donnant directement dans le grand hall d’où partait un escalier de marbre conduisant aux étages.

Sa description, un cavalier chinois, correspondait à celle que la jeune femme en avait donnée.

Tout en prenant garde à ne renverser aucun bibelot, Hubert souleva le couvercle ajouré et éclaira l’intérieur.

Un large sourire illumina ses traits. Tout au fond du réceptacle, il y avait un paquet de la taille d’une bobine de film amateur. Milosevic ou Catarina Pessoa devaient l’avoir sur eux le soir de la réception. Ayant flairé le danger, ils l’avaient caché là.

— Alors ? souffla Bug.

Hubert saisit le paquet.

— Cette fois, je crois qu’on a gagné le gros lot, répondit-il.

Tandis que Bug faisait claquer sa langue de satisfaction, il remit soigneusement le couvercle à sa place. Inutile de laisser la moindre trace de leur passage.

— Maintenant, filons d’ici, conclut Bug. J’ai hâte de savoir ce qu’il y a dedans et d’aller me coucher…

Brusquement, la lumière jaillit dans la pièce.

— Haut les mains !

Hubert se retourna lentement tandis que Bug lâchait un juron sonore. Normalement, c’est lui qui devait veiller au grain et protéger leurs arrières.

Lucia Barradas se trouvait dans l’encadrement de la porte. Elle était vêtue d’une longue robe de chambre, chastement boutonnée jusqu’en bas, et braquait un automatique dans leur direction. Elle était pieds nus, ce qui expliquait qu’ils ne l’aient pas entendue arriver.

— Quelle bonne surprise ! fit Hubert joyeusement. Je m’apprêtais justement à aller chez toi. Tu avais dit que tu m’y attendrais…

— Mon patron et sa femme ont été obligés de partir pour Porto dans la soirée, répondit-elle. Ils m’ont demandé de venir dormir ici, pour garder la maison.

Elle eut un mince sourire.

— Et toi ? s’enquit-elle d’un ton narquois. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Hubert haussa les épaules.

— J’avais oublié quelque chose le jour de la réception, déclara-t-il négligemment. Je venais le chercher…

Furieux de s’être laissé surprendre alors qu’il aurait dû assurer leur sécurité, Bug avait entrepris de se déplacer insensiblement sur la droite dans l’espoir de racheter son erreur. Lucia ne s’y laissa pas prendre.

— Stop ! intima-t-elle énergiquement. Vous n’avez aucune chance…

La manière dont elle manipulait son arme indiquait qu’elle ne l’utilisait pas pour la première fois. Bug ne s’y trompa pas. Dépité, il s’immobilisa et leva les mains.

Hubert non plus ne se faisait pas d’illusions. La fille pudiquement effarouchée des jours précédents avait cédé la place à une femme froidement résolue. Il était évident qu’elle n’hésiterait pas un seul instant à tirer s’ils faisaient mine de broncher.

Elle indiqua du menton le paquet qu’il tenait toujours à la main.

— Je n’en espérais pas tant, ironisa-t-elle avant d’ajouter : Surtout, j’étais loin de m’imaginer qu’ils l’avaient caché dans la maison…

Hubert soupira intérieurement. Après cet aveu implicite, tout devenait clair.

Lucia dut lire dans ses pensées car elle se mit à rire.

— Eh oui, tu as tout deviné, déclara-t-elle. Coëlho n’était qu’un pâle truand sans envergure. Ce n’est pas lui qui m’a payée pour te droguer, mais moi qui le payais pour qu’il me serve d’exécutant. La preuve qu’il ne faisait pas le poids, c’est que vous êtes là…

Elle s’interrompit une seconde avant de poursuivre.

— Le jour de la réception, j’ai été prise de court. Nous avions prévu de procéder autrement. C’est pourquoi j’ai dû improviser pour te retirer de la circulation. Le lendemain, je t’ai indiqué le nom de Coëlho à la fois pour me disculper à tes yeux et pour gagner du temps. Je croyais qu’il se montrerait plus… adroit.

— Au moins, on ne peut pas t’accuser de manquer de franchise, remarqua Hubert.

Elle haussa les épaules.

— Au point où nous en sommes…

Hubert fronça les sourcils. Désormais, après ce qu’elle venait de dire, elle pouvait difficilement les laisser repartir comme ça. Dans tous les cas, qu’elle ait décidé de faire front ou de disparaître, elle était forcée de les mettre hors d’état de lui nuire.

— En admettant que tu nous tues tous les deux, comment comptes-tu t’y prendre ? demanda-t-il. Je te vois mal en train de creuser dans le jardin pour nous enterrer ou nous porter sur ton dos pour aller nous jeter dans le Tage comme Milosevic…

Lucia eut un petit sourire.

— C’est beaucoup plus simple, répliqua-t-elle. J’ai entendu du bruit et je suis descendue voir. Je me suis alors trouvée nez à nez avec deux voleurs qui m’ont menacée. J’ai été obligée de tirer pour me défendre…

— Ce n’est pas bête, admit Hubert. La police pourrait bien te croire.

— De toute façon, c’est presque la vérité, ajouta-t-elle. Je n’arrivais pas à dormir. C’est comme ça que je vous ai vus arriver sur la terrasse.

Hubert fit la grimace. Comme quoi on ne se méfie jamais assez.

— Il y a une question que j’aimerais te poser.

— Laquelle ?

— Pour le compte de qui travailles-tu ? demanda-t-il. Des indépendants comme Milosevic ? Les Russes ? Les Chinois ?

Lucia sourit de nouveau.

— Disons qu’il y a un peu de vrai dans les trois, répondit-elle.

Et, avec une pointe d’orgueil dans la voix, elle ajouta.

— Évidemment… réussir un triplé…

Brusquement, elle fit un pas en avant.

— Maintenant, les documents, dit-elle sur un ton péremptoire.

Hubert feignit l’incompréhension.

— Ça ? s’étonna-t-il en faisant sauter le paquet dans le creux de sa main.

— Inutile de jouer les innocents, répliqua Lucia sèchement. Tu sais très bien de quoi il s’agit. Envoie-les à mes pieds.

D’un geste sec, Hubert lâcha le paquet qui retomba juste devant lui sur le tapis.

— Pardon, s’excusa-t-il. J’espère que ça ne casse pas…

Tout naturellement, il eut le réflexe de se baisser pour le ramasser.

Pendant une interminable seconde, il se demanda si Lucia n’allait pas éventer la manœuvre et tirer, mais sa maladresse paraissait trop vraie pour qu’elle se méfie.

Avec une sueur froide dans le dos, Hubert s’accroupit et posa les doigts sur le paquet comme pour le saisir. Brusquement, il empoigna l’extrémité du tapis à deux mains.

— À toi, lança-t-il en tirant de toutes ses forces.

Déséquilibrée, la jeune femme partit à la renverse en poussant un cri.

Bug avait pigé au quart de tour. Il plongea comme un deuxième ligne en vue des buts adverses.

Dans sa chute, Lucia n’avait pas lâché son arme. Elle essaya de la braquer sur Bug qui lui arrivait dessus. D’un revers magistral, celui-ci lui balaya le poignet en s’aplatissant sur elle.

La détonation claqua comme ils roulaient pêle-mêle. Lucia cria de nouveau.

Hubert s’était lancé à la rescousse, mais s’immobilisa à mi-course.

C’était désormais inutile. Bug fut le seul à se relever.

S’il était indemne, il n’en était pas de même de la jeune femme. Sous le choc, son bras s’était retourné vers elle au moment où elle appuyait sur la détente.

Le devant de sa robe de chambre avait été brûlé par la poudre à la hauteur du sein gauche. Un peu de sang suintait déjà.

— Merde, souffla Bug avec incrédulité. Je ne voulais pas…

Hubert se pencha sur Lucia dont les yeux étaient restés ouverts. La mort avait été instantanée. La balle avait dû la frapper en plein cœur.

Il se redressa avec un geste d’impuissance. Là encore, la fatalité seule était en cause. On ne pouvait rien reprocher à Bug.

Bien que Lucia ait laissé entendre qu’elle était venue pour garder la maison, il pouvait tout de même y avoir des domestiques. Dans ce cas, la détonation les avait sûrement réveillés.

Ce n’était pas le moment de prendre racine. Hubert alla ramasser le petit paquet et arrangea vivement le tapis de manière à donner l’impression que la jeune femme était tombée d’elle-même.

Avec un peu de chance, on penserait à l’histoire qu’elle avait imaginée. Croyant surprendre des cambrioleurs, elle avait buté sur le tapis et s’était tuée accidentellement.

— Allons-nous-en, fit-il à Bug qui demeurait planté devant le cadavre à le contempler d’un air plein de rancœur. Tu n’y es pour rien et il vaut mieux que ce soit elle plutôt que toi…

Bug le suivit en maugréant.

— Il est grand temps que je reprenne sérieusement l’entraînement, soupira-t-il. Si l’ambassadeur n’obtient pas ma peau, c’est moi qui demanderai ma mutation…

— On verra ça plus tard, coupa Hubert avec impatience. Pour l’instant, il faut déguerpir d’ici.

Ils repartirent comme ils étaient entrés, mais sans prendre la peine de refermer pour accréditer la version d’éventuels cambrioleurs.

Ils entendirent quelqu’un pousser une exclamation à l’intérieur de la villa, alors qu’ils s’éloignaient sous le couvert des arbres pour sortir du parc.

Il était temps !
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Les documents consistaient en deux rouleaux de Minox et en un morceau de bande de magnétoscope. Ils provenaient manifestement de la base américaine de Rota, en Espagne.

Même pour un non-initié, il apparaissait qu’ils concernaient la flotte de sous-marins nucléaires américains. On y voyait la répartition des submersibles à divers moments. La bande de magnétoscope montrait les principales phases d’un exercice « top-secret » reproduisant les conditions de déploiement de la flotte en cas de grave tension internationale aboutissant au déclenchement d’un conflit majeur entre les États-Unis et l’U.R.S.S., avec utilisation des armes atomiques stratégiques.

Le film avait été pris de manière à laisser voir la « table de situation générale » de la base pendant les différentes étapes de l’opération.

Il était impossible qu’il ait été enregistré à la sauvette. Il venait forcément d’archives officielles dont on avait dû tirer une copie.

Devant l’importance des documents, Hubert les avait envoyés à Washington par le premier avion. Un des hommes de Bug, qu’ils avaient accompagné à l’aéroport de Portela de Sacavem, assurait le convoyage. Une escorte devait l’attendre à l’arrivée.

Par la même occasion, Hubert avait fait parvenir un rapport où il mentionnait ses conclusions et avançait quelques suggestions.

Compte tenu du décalage horaire entre l’Europe et les États-Unis, M. Smith en prendrait connaissance en début de matinée, heure de Washington.

Il ne restait plus qu’à attendre la décision du chef de la C.I.A.
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La pièce comportait deux fenêtres par lesquelles on apercevait l’extrémité de la piste et une partie des installations annexes du terrain d’aviation.

Sur un des murs, un immense planisphère montrait les cinq continents sur fond de mer bleue. Un plan détaillé de la base de Rota occupait la moitié du mur opposé. Le mobilier était strict et fonctionnel, typiquement militaire. Assis derrière son bureau, le capitaine de vaisseau Richard W. Theobald croisa les mains et fixa Hubert droit dans les yeux.

— Je ne vous cacherai pas que votre venue me cause peu de plaisir, déclara-t-il d’un ton égal. Pour de multiples raisons que vous comprendrez sans peine.

C’était un grand gaillard, carré, au visage énergique et au regard clair. Une impression de force tranquille émanait de sa personne. Il occupait le poste d’officier de sécurité de la base navale de Rota.

— Tout d’abord, il n’est jamais agréable d’apprendre que des fuites se sont produites dans votre secteur, poursuivit-il. Ensuite, ça l’est encore moins quand on vous parachute quelqu’un chargé de remettre de l’ordre dans la boutique. J’aurais préféré de beaucoup régler cette histoire moi-même.

Il haussa ses larges épaules de déménageur et poussa un soupir.

— Ceci dit, puisque nous sommes embarqués dans la même galère, je trouverais stupide que nous nous tirions dans les pattes pour une question d’amour-propre.

Hubert hocha la tête. Ce Theobald lui plaisait. Peu d’hommes auraient été capables d’aborder le problème de manière aussi franche et directe. Son attitude était d’autant plus méritoire qu’il appartenait à la marine et que, depuis toujours, une sourde rivalité opposait plus ou moins l’O.N.I. à la C.I.A.

Après cette entrée en matière, Hubert ne regrettait pas du tout d’être venu se présenter à lui dès son arrivée à Rota. Son action allait s’en trouver facilitée.

— Vous pouvez compter sur moi, assura-t-il. J’ai reçu l’ordre de venir à la base sans perdre une seconde, ce que j’ai fait, mais je ne suis pas ici pour vous chercher des poux dans la tête. Il y aura forcément des vagues, mais vous serez le premier informé.

Theobald hocha la tête à son tour.

— Entièrement d’accord, déclara-t-il. De mon côté, je vous faciliterai la tâche au maximum.

Tous mes hommes sont à votre disposition, de jour comme de nuit. Je vous demanderai seulement de passer par mon intermédiaire pour respecter les formes.

Il prit un paquet de cigarettes sur son bureau et le tendit à Hubert. Celui-ci refusa.

— Merci, je ne fume pas.

Theobald en alluma une et tira lentement une bouffée.

— D’après la nature des documents récupérés et puisque Washington ne met pas leur authenticité en doute, les fuites proviennent directement de la salle de contrôle des opérations.

Il marqua un temps d’arrêt.

— C’est la partie la plus secrète de la base, poursuivit-il. Encore plus que le mouillage des sous-marins nucléaires. En cas d’attaque atomique avec destruction ou mise hors circuit du quartier général de la flotte aux States, elle serait appelée à fonctionner en autonomie.

Il secoua la cendre de sa cigarette.

— Pour l’instant, nous sommes encore en période de rodage, mais nous pourrions être très rapidement activés en cas de soudaine tension internationale. D’ores et déjà, nous assurons un contrôle permanent de tous les submersibles atomiques de notre secteur. Par voie de conséquence, nous sommes tenus au courant de la situation dans les autres secteurs.

Il considéra Hubert gravement.

— Notre « table de situation générale » affiche en permanence le dispositif de guerre des submersibles nucléaires ainsi que l’état des unités disponibles, continua-t-il. Cela change à chaque instant, mais la connaissance du déploiement de la flotte à un moment donné, permet de déduire toute notre stratégie dans l’hypothèse d’un conflit.

Cela, Hubert le savait très bien. C’est justement ce qui donnait une si grande importance aux documents de Milosevic.

— D’autre part, c’est nous qui assurons la surveillance du détroit de Gibraltar, ajouta Theobald. Nous disposons à cet effet des moyens de détection les plus récents. Chaque fois que nous repérons un sous-marin adverse, nous nous efforçons de suivre sa trace. Dès que la localisation est effectuée, il est pris en charge par des navires de surface ou par un de nos submersibles de chasse. Bien entendu, tout cela figure aussi sur la « table de situation générale ».

Là encore, Hubert n’ignorait pas la valeur considérable d’un tel renseignement pour les Russes. Le fait de connaître le pourcentage exact de leurs bâtiments que les Américains parvenaient à repérer était capital. Il permettait une évaluation précise de leur potentiel effectif ainsi que la mise en œuvre de contre-mesures pour en augmenter l’efficacité.

— Je vous ai cité les deux principales informations qu’on peut retirer de la « table de situation générale », conclut le capitaine de vaisseau. Mais il y en a encore bien d’autres. Surtout si les documents en question concernent certains exercices de simulation comme nous en effectuons régulièrement. Il faudrait que je puisse voir les photos et le film.

— Ils sont à Washington, répondit Hubert. De toute façon, ce n’est pas cela qui nous indiquera le nom de celui qui les a pris. Je suppose qu’on n’entre pas dans la salle de contrôle des opérations comme dans un moulin ? Il doit bien exister un filtrage ?

Theobald acquiesça.

— Heureusement, le nombre de personnes qui y ont accès est relativement restreint, répondit-il. En outre, on peut déjà en éliminer certaines. Celles qui restent ne sont pas plus d’une quinzaine ou d’une vingtaine.

Hubert fronça les sourcils.

— Comment cela ?

— Vous savez qu’il est relativement facile de prendre une photo avec un Minox, expliqua Theobald. C’est un appareil qui se dissimule aisément et il suffit de choisir le bon moment. Par contre, il n’en va pas de même avec la bande de magnétoscope.

Il s’interrompit pour écraser sa cigarette dans un cendrier.

— Tout ce qui se passe en salle d’Ops est enregistré, aussi bien les ordres ou les communications radio que l’évolution de la « table de situation générale ». Nous disposons de magnétoscopes et de batteries de magnétophones automatiques. C’est indispensable pour le cas où un incident quelconque se produirait. Il faut pouvoir vérifier après coup. Les bandes sont conservées aux archives pendant un certain temps. Après quoi, nous les effaçons pour les réutiliser.

— Vous pensez donc que les documents que nous avons retrouvés proviennent de là ? intervint Hubert.

— Je me garderai bien d’être affirmatif, mais c’est le plus logique, répondit Theobald. Personne n’aurait pu installer une caméra de télévision dans la salle sans attirer l’attention. Par contre, le… traître a très bien pu opérer un repiquage à partir des bandes stockées aux archives. En utilisant un second magnétoscope, c’est tout à fait réalisable.

Hubert nota que c’était la première fois qu’il parlait de « traître » et qu’il avait légèrement hésité avant de prononcer le mot. Pourtant, il n’y en avait pas d’autre.

— J’ai fait préparer les dossiers de tous ceux qui y ont accès, reprit Theobald. Vous pourrez les consulter.

Hubert pensa que cela ne l’avancerait sans doute pas beaucoup. Pour qu’on leur ait accordé cette faculté, ces gens-là devaient être apparemment irréprochables.

— Avez-vous annoncé mon arrivée ? demanda-t-il.

Theobald acquiesça.

— Conformément aux instructions de Washington, j’ai fait courir le bruit, qu’il y avait eu des fuites au sein du personnel des Ops et qu’un agent de la C.I.A. avait été chargé de l’affaire, répondit-il. Actuellement, tout le monde doit être au courant.

— Parfait, approuva Hubert.

Le capitaine de vaisseau plissa le front.

— Vous ne croyez pas qu’il aurait mieux valu procéder plus discrètement ? objecta-t-il. Notre homme va désormais se méfier et redoubler de prudence.

— Après ce qui s’est passé à Lisbonne, il a sans doute déjà été prévenu d’avoir à se mettre en sommeil pendant un moment, répliqua Hubert. Logiquement, cela signifiait qu’il allait y avoir une enquête et il est sûrement sur ses gardes. Cela n’aura fait que lui en apporter la confirmation.

— Justement ! Il n’en sera que plus difficile à découvrir…

— Ce n’est pas certain, fit Hubert. S’il se sent traqué, il peut être amené à céder à la panique et à commettre une erreur. Il ignore si nous n’avons pas des indices permettant de remonter jusqu’à lui.

Theobald fit la grimace.

— Je souhaite que vous ayez raison…

Hubert avait bon espoir. L’expérience lui avait appris que cette manière d’agir était généralement payante. Et si cela ne rendait pas, il serait toujours possible de « disséquer » chaque suspect l’un après l’autre.

— Je vous ai fait attribuer une chambre dans les bâtiments où logent la plupart des officiers de la salle d’Ops, déclara Theobald. À moins que vous ne préfériez aller coucher ailleurs afin d’être plus libre de vos mouvements ?

— Au contraire, affirma Hubert. Je tiens à ce qu’on sache que je suis là !

Et avec un large sourire, il ajouta :

— Même si cela ne fait pas plaisir à tout le monde…
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Hubert ne tarda pas à vérifier qu’il ne s’était pas trompé.

Partout, on l’accueillit avec une froideur extrême quand ce ne fut pas avec une hostilité ostensible. Tout le monde semblait être au courant de ce qu’il était venu faire à Rota. La nouvelle s’était répandue comme une traînée de poudre.

Sa présence au mess où mangeait le personnel des « Opérations » avait fait tarir les conversations et répandu une ambiance polaire. Personne n’était venu s’installer à sa table.

Hubert s’en fichait éperdument. Il n’était pas là pour disputer un concours de popularité. Bien au contraire, il préférait cette animosité sourde à l’indifférence. Les autres parleraient de lui et certains en rajouteraient très vraisemblablement. Cela finirait par arriver aux oreilles du traître.

Le bâtiment abritant le mess se trouvait au bout du terrain d’aviation. Une paire de Crusaders de la Navy décollèrent en faisant trembler les vitres et virèrent sur l’aile en direction de l’Océan. Hubert les suivit un instant du regard et replongea le nez dans son assiette.

Autour de lui, les conversations manquaient d’entrain. Il était le trouble-fête et on tenait à ce qu’il s’en aperçoive. Il avait même dû faire semblant de ne pas entendre plusieurs remarques parfaitement désobligeantes.

La majorité des membres de l’assistance étaient en uniforme, mais certains étaient en civil. Il y avait aussi plusieurs femmes, nurses de l’hôpital construit tout près de là ou secrétaires travaillant dans les divers services administratifs. Une ou deux n’étaient pas mal du tout.

Grâce au laissez-passer que lui avait remis le chef de la sécurité, Hubert était allé jeter un coup d’œil sur la fameuse salle de contrôle des opérations des sous-marins nucléaires. Un capitaine de corvette constipé lui avait servi de cicérone.

Profondément enterrées pour les mettre à l’abri de tout bombardement, les installations avaient été prévues pour abriter beaucoup plus de monde et servir de P.C. de remplacement en cas de conflit. On y trouvait notamment un puissant centre de communications radio capable d’entrer en liaison avec les submersibles aux quatre coins du globe.

La salle d’Ops proprement dite ressemblait par plus d’un point aux salles de contrôle radar qu’Hubert avait déjà visitées. La « table de situation générale » était un immense panneau translucide derrière lequel des opérateurs inscrivaient les positions des sous-marins amis et ennemis avec tous les renseignements les concernant. Un éclairage rasant faisait ressortir très distinctement les routes empruntées par les bâtiments. Hubert avait pu voir qu’un submersible équipé de fusées Polaris croisait au large du cap Trafalgar et remontait vers le nord pour relâcher précisément à Rota.

Lorsqu’il avait quitté la salle, il avait cru entendre un soupir de soulagement unanime.

Tandis que deux nouveaux Crusaders avalaient rageusement le béton de la piste pour décoller, Hubert termina son repas et passa dans le bar séparé de la salle de restaurant par le hall d’entrée du bâtiment.

Indifférent aux regards en coin qu’on lui jetait, il alla s’installer au zinc et commanda un café. Le serveur, un grand Noir aux dents étincelantes, actionna son percolateur avec un large sourire.

Enfin quelqu’un qui ne considérait pas la C.I.A. comme une poubelle nauséabonde ! À moins, c’était encore possible, qu’il soit le seul à la base de Rota à ne pas être au courant…

Hubert était en train de siroter son café en tournant le dos à la salle quand on vint s’asseoir sur le tabouret à côté du sien.

— Vous permettez ?

Hubert qui avait affecté de ne pas bouger, fut bien obligé de tourner la tête et reconnut une des femmes qui avaient déjeuné en même temps que lui.

Sa fiche figurait parmi celles que le capitaine de vaisseau Theobald avait sélectionnées à son intention. Elle s’appelait Cynthia Palmer et travaillait comme secrétaire dans un bureau des « Opérations ».

— Bien sûr, répondit-il en l’aidant à prendre place.

Cynthia Palmer était une grande fille à l’allure sportive, proche de la trentaine. Elle avait un visage régulier, avec des pommettes un peu hautes et une bouche bien dessinée. Ses cheveux coupés court étaient d’un blond chaud et ses yeux noisette trahissaient la spontanéité. Son tailleur sans fantaisie épousait des courbes qui incitaient à une investigation plus approfondie.

Tandis qu’elle s’installait, Hubert put constater que les jambes ne déparaient nullement le reste. Ce qui ne gâchait rien, elle arborait un sourire engageant.

Après la collection de figures de carême qu’Hubert avait pu contempler depuis le matin, cela le changeait rudement.

— Prendrez-vous quelque chose ? proposa-t-il en faisant signe au serveur.

Elle acquiesça.

— Un café, Slim…

— Tout de suite, s’empressa le grand Noir en se précipitant de nouveau vers son percolateur.

Cynthia Palmer sortit un paquet de cigarettes de son sac et en proposa une à Hubert qui refusa. Il lui présenta son briquet pour qu’elle allume la sienne.

Elle tira une longue bouffée en rejetant la tête en arrière puis elle se tourna vers lui.

— Mon nom est Cynthia Palmer, déclara-t-elle. Tous mes amis m’appellent Cynth…

Hubert s’inclina.

— David H. Lewis, se présenta-t-il à son tour. Mes amis m’appellent Hube…

Elle se mit à rire.

— Amusant, fit-elle. J’aurais plutôt pensé à Dave. C’est sans doute le « H » de votre nom ?

Il eut un signe affirmatif et elle redevint presque grave.

— Je veux vous dire que je les trouve parfaitement grotesques, déclara-t-elle. Je tenais à ce que vous le sachiez, je suis tout à fait contre ce genre d’attitude.

Hubert leva un sourcil étonné.

— Je ne comprends pas…

— Même si vous faites semblant de ne rien voir, vous avez très bien remarqué de quelle manière tout le monde se conduit à votre égard, fit-elle. Je trouve cela honteux.

— Ah oui ?

— À table, j’avais envie de me lever et de leur dire ce que je pensais d’eux, s’indigna-t-elle. Je ne sais pas ce qui m’a retenu. Vraiment !

— Cela n’en vaut pas la peine, assura Hubert. Les marins sont des gens qui ont le sens de leur arme. Ils n’aiment pas beaucoup les étrangers parmi eux…

Cynthia Palmer secoua la tête.

— C’est ce que vous croyez, répliqua-t-elle. En réalité, je vais vous expliquer ce qui se passe. Tout le monde sait que vous appartenez à la C.I.A. et que vous êtes ici pour rechercher l’auteur de certaines fuites qui se seraient produites.

Il y en a certains qui ont monté la tête aux autres. Ils veulent vous dégoûter afin de vous inciter à repartir.

Hubert trouvait que la conversation commençait à prendre un tour intéressant.

— Je suis sûre que c’est Theobald qui a fait courir le bruit, poursuivit la jeune femme. Il savait très bien quelle réaction cela susciterait. Il l’a fait délibérément parce qu’il n’a pas dû encaisser qu’on envoie quelqu’un de la C.I.A. mettre de l’ordre dans sa boutique. Vous pouvez compter sur lui pour vous glisser des peaux de banane sous les pieds.

— Il ne m’a pas donné cette impression, observa Hubert. Mais je vous remercie du conseil, j’en tiendrai compte.

Elle hocha la tête.

— Moi, au contraire, je ne demande qu’à vous aider, affirma-t-elle. Posez-moi toutes les questions que vous voudrez, j’essaierai d’y répondre de mon mieux.

Elle fronça brusquement les sourcils.

— N’allez surtout pas vous imaginer que j’agis ainsi pour moucharder ou pour me rendre intéressante, se hâta-t-elle de préciser. Mais j’estime que nous devrions tous vous apporter notre concours s’il y a réellement un traître dans la base. C’est notre devoir.

Hubert n’était pas mécontent. L’hostilité quasi générale lui valait, au moins, une alliée. Et il aurait pu tomber plus mal.

— Dans le fond, je ne suis sûrement pas la seule à penser ainsi, ajouta-t-elle. Mais ils ne veulent pas perdre la face aux yeux des autres.

Elle haussa les épaules et but une gorgée de son café.

— Il ne faut pas trop leur en vouloir, conclut-elle. Ils ont du mal à accepter l’idée qu’il y ait un traître parmi eux et que la C.I.A. eut pris l’affaire en main.

— Et vous, qu’en pensez-vous ? dit Hubert. Cela n’a pas l’air de vous étonner.

L’arrivée d’un troisième personnage la dispensa de répondre.

C’était un jeune lieutenant en uniforme qu’Hubert avait aperçu aux « Opérations ». Il s’appelait Philip O’Leary. Son dossier faisait partie de ceux qu’Hubert avait consultés dans le bureau du chef de la sécurité. Il était bien noté par ses supérieurs qui mentionnaient toutefois son « caractère difficile et violent ».

C’était un grand échalas d’Irlandais rouquin avec une grosse tête de boxeur. Son visage exprimait la suffisance et le mépris. Il posa une grosse patte sur l’épaule de la jeune femme d’un geste de propriétaire.

— Salut, Cynth, fit-il comme si Hubert n’existait pas. Comme ça, on lâche les copains ? On veut se faire bien voir des flics ?

Le silence s’était fait brusquement dans le bar. On aurait entendu une mouche se gratter.

— Je vous en prie, Phil, répliqua la jeune femme d’un ton inquiet. Cessez de vous conduire comme un gamin. Laissez-moi tranquille…tranquille…

O’Leary ricana.

— Vous ne trouvez pas que ça pue ici ? lança-t-il à haute voix. Ça ne vous gêne pas ?

Cette fois, Hubert ne pouvait pas laisser passer sans réagir.

— C’est vrai que ça pue depuis que vous êtes là, renvoya-t-il suffisamment fort pour être entendu de tout le monde. Ça pue même horriblement le rouquin…

Le visage du lieutenant se congestionna. Il s’écarta de Cynthia Palmer et agita un de ses gros poings.

— Je vais vous envoyer remuer la merde ailleurs, souffla-t-il avec un rictus. À moins que vous ne préfériez déguerpir tant que vous êtes encore capable de tenir debout…

Cynthia Palmer voulut s’interposer, mais Hubert la coupa du geste.

— Ce charmant jeune homme a besoin qu’on lui apprenne la politesse, dit-il en descendant tranquillement de son tabouret. À moins qu’il ne préfère s’excuser…

Il eut un sourire condescendant.

— Après tout, ce n’est qu’un jeune chien, ajouta-t-il. Il lui faut encore sa mère pour l’essuyer quand il fait ses besoins.

Avec un rugissement de colère, le rouquin lança son poing.

Tout se déroula à la vitesse de l’éclair. Avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, il se retrouva à genoux sur le sol, comprimant son estomac à deux mains, rouge comme un coquelicot, la bouche grande ouverte pour pomper un air que ses poumons bloqués lui refusaient.

— Alors ? ironisa Hubert. On a encore envie de jouer les terreurs ?

Il avait mesuré son coup pour ne pas l’envoyer définitivement au tapis. Il voulait que son adversaire reçoive une correction dont il se souviendrait.

O’Leary était solide et la fureur le soutenait. Les traits convulsés par la souffrance, il se redressa péniblement en s’accrochant à une table.

Les hommes présents s’étaient groupés tout autour et suivaient la mésaventure de leur champion avec des expressions consternées. Ils se sentaient tous concernés. C’était un peu comme si chacun avait reçu personnellement la raclée.

O’Leary dut percevoir qu’il lui fallait gagner à tout prix. Tandis qu’Hubert l’attendait de pied ferme, le sourire aux lèvres, il empoigna le goulot d’une bouteille de bière qui était restée sur la table.

— Je vais te fendre le crâne, gronda-t-il sourdement.

Alors qu’il avançait lentement vers Hubert, une voix claqua sèchement.

— Lâchez ça, O’Leary, c’est un ordre !

Le capitaine de vaisseau Theobald écarta les spectateurs et s’avança, le visage sévère et le front barré par deux rides profondes.

Son expression fermée indiquait qu’il ne comptait pas uniquement sur ses galons pour se faire obéir, mais qu’il était prêt à employer la force pour se faire respecter.

Le lieutenant hésita un bref instant et reposa la bouteille.

— Présentez-vous à mon bureau dès que vous aurez terminé votre service, déclara Theobald. Je vous ferai part de la décision que j’aurai prise à votre sujet. Maintenant, disparaissez !

Toujours grimaçant, le rouquin rectifia tant bien que mal la position.

— À vos ordres !

Après un regard venimeux vers Hubert, il tourna les talons et s’éloigna en se tenant l’estomac. Sa digestion risquait d’être laborieuse.

Ceux qui avaient assisté à la scène et qui espéraient sans doute une belle bagarre bien saignante, se dispersèrent à regret.

— Je voudrais vous parler, dit Theobald à Hubert.

Celui-ci s’excusa auprès de Cynthia Palmer et lui promit de reprendre leur discussion plus tard.

Il suivit le chef de la sécurité dehors. Ce dernier se mit à marcher vers l’enceinte grillagée interdisant l’accès aux constructions en surface des « Opérations ».

— Je n’aime pas beaucoup ce qui vient de se passer, grogna-t-il. O’Leary n’est qu’un jeune imbécile, mais son attitude est révélatrice. Tout le monde est braqué contre vous. C’est une erreur d’avoir dit que vous apparteniez à la C.I.A. Il aurait mieux valu adopter une couverture quelconque. Maintenant, je doute que vous arriviez à quelque chose…

Hubert se souvint de ce que lui avait dit Cynthia Palmer. Il se demanda si Theobald n’était pas intervenu uniquement pour éviter une défaite cuisante au lieutenant.

— Je crois au contraire que c’est bon signe, déclara-t-il. Parmi les suspects, deux ont déjà réagi. J’espère bien que notre homme finira par le faire aussi.

Theobald grimaça.

— Je le souhaite, grommela-t-il. Sinon, la moitié de la base va en arriver à se battre avec l’autre moitié à cause de vous…

Il soupira.

— Je viens de recevoir un message de Washington au sujet des documents, ajouta-t-il. Il n’y a rien de bien nouveau mais j’ai pensé que vous voudriez en prendre connaissance…
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Hubert pénétra dans sa chambre et ferma la porte.

Le bâtiment où il logeait était orienté parallèlement à la longue piste bétonnée, sur une légère élévation de terrain. Des fenêtres, la vue englobait une grande partie des installations de la base jusqu’à l’Océan. Tout à fait sur la droite, à l’extérieur du périmètre, on distinguait la petite ville espagnole de Rota.

Le soleil couchant allumait des reflets d’incendie sur les fuselages des avions garés sur les parkings. Au-delà du port, deux hélicoptères tournoyaient lentement comme des libellules. Ils étaient peut-être en l’air pour l’arrivée du sous-marin nucléaire dont Hubert avait repéré la route sur la « table de situation générale ».

Devant la tour de contrôle, un Neptune de surveillance radar faisait chauffer ses moteurs.

Le premier soin d’Hubert fut d’examiner les repères qu’il avait placés. Ils n’avaient pas bougé et personne n’avait éprouvé le besoin de fouiller ses affaires en son absence. Méthodiquement, il poursuivit l’examen de la pièce.

On ne sait jamais…

Tout en cherchant, il se dit que le message venu de Washington n’apportait aucun élément nouveau. Il ne faisait que répéter avec quelques détails supplémentaires ce qu’Hubert savait déjà en quittant Lisbonne. M. Smith ne faisait aucune allusion à Bug, signe que ce dernier n’avait pas progressé dans son enquête. C’était prévisible et il ne fallait pas en attendre grand-chose. De toute façon, ils étaient convenus de se tenir mutuellement au courant sans même passer par la voie hiérarchique, donc forcément, à Lisbonne, Bug piétinait.

Hubert avait obtenu de Theobald qu’il ne prenne aucune sanction à l'encontre du lieutenant O’Leary. Il devait se contenter de lui passer un savon pour la forme, tout en lui laissant entendre qu’il ne désapprouvait pas entièrement son attitude.

Hubert espérait ainsi que les adversaires les plus farouches de sa présence à Rota se sentiraient soutenus. Qui sait, le traître pourrait peut-être chercher à en profiter…

Le chef de la sécurité avait accepté sans enthousiasme.

Dans le courant de l’après-midi, Hubert avait remarqué un certain changement à son égard. La nouvelle de l’incident n’avait pas manqué de se répandre et le geste qu’avait eu O’Leary pour s’emparer de la bouteille n’était visiblement pas apprécié de tout le monde. Lors de sa seconde visite à la salle « d’Opérations », Hubert avait croisé quelques regards de sympathie. Plusieurs personnes lui avaient même adressé la parole spontanément.

Cynthia Palmer était occupée et il n’avait pas voulu la déranger.

C’est en fouillant dans la salle de bains qu’Hubert trouva ce qu’il cherchait. Pour être franc, il ne s’attendait pas du tout à ça, surtout aussi rapidement.

Un branchement de dérivation avait été opéré au moyen de deux fils électriques reliés au bac de la douche et à la pomme d’arrivée d’eau. Le montage était parfaitement réalisé et très astucieusement dissimulé.

Tant que l’eau ne coulait pas, le courant ne passait pas et il n’y avait aucun danger. Par contre, il suffisait d’ouvrir le robinet pour que le circuit soit aussitôt établi.

C’était l’électrocution inévitable !

Ensuite, il suffisait de retirer les deux fils et d’effacer toutes les traces de l’installation. Une affaire de deux minutes au maximum. Un médecin n’aurait pu alors que constater le décès accidentel par arrêt du cœur…

Hubert se réjouit mentalement. Cela n’avait pas traîné. Il fallait vraiment que le traître se sente acculé pour tenter de le supprimer avant même qu’il n’ait véritablement entamé une enquête sérieuse…

Il commença par débrancher les fils du secteur. Inutile de prendre des risques… puis il ouvrit la douche, poussa un cri étranglé et alla se dissimuler derrière la porte à moitié refermée.

Normalement, l’adversaire devait surveiller la chambre afin de venir défaire son installation à temps pour qu’on puisse croire à un malaise. Il ne tarderait pas à se manifester.

En fait, Hubert dut patienter près de dix minutes sans bouger.

C’est alors que plusieurs coups furent frappés à la porte de sa chambre.

Il se garda bien de répondre. Cela aurait paru bizarre de la part d’un mort.

La douche continuait de couler et il tendit l’oreille. Il perçut qu’on ouvrait la porte puis qu’on la refermait.

De l’endroit où Hubert se tenait, il ne lui était pas possible de voir dans la chambre. Ce qui était certain, c’est que son visiteur entendait, lui aussi, la douche couler. S’il ne jugeait pas utile d’appeler pour signaler sa présence, c’est qu’il devait savoir que plus personne ne pouvait lui répondre.

Hubert se déplaça légèrement pour ne pas être gêné par la porte.

Un instant passa. Enfin, il sentit que l’autre approchait et banda ses muscles.

Une tête apparut derrière le battant et se pencha pour regarder dans la salle d’eau.

L’homme n’eut pas le loisir de s’étonner que le bac à douche soit vide. Hubert bondit et lui enserra le cou dans l’étau de son bras. En même temps, il tira pour le déséquilibrer et lui empoigna l’avant-bras qu’il rabattit brusquement dans le dos en blocage.

L’autre poussa un glapissement de surprise et de douleur. Il tenta de se dégager en pivotant dans le sens opposé à la prise. Hubert s’y attendait et accentua sa pression sur le poignet en porte-à-faux.

— Aïe ! gémit l’homme en pliant les genoux dans l’espoir d’atténuer la souffrance.

D’une traction, Hubert l’entraîna dans la chambre sans relâcher sa clé.

L’homme était vêtu de l’uniforme de la Marine. Il avait un visage en museau de belette et des gouttelettes de sueur commençaient à couler de son front.

— Lâchez-moi, se plaignit-il. Vous êtes en train de me casser le bras…

— C’est bien ce qui va se passer si tu ne restes pas tranquille, rétorqua Hubert. Maintenant, tu vas me dire ce que tu es venu faire dans cette chambre.

L’autre se mit à haleter.

— Je vous en supplie, implora-t-il. Vous me faites mal ! Je sens que c’est en train de casser…

— Ne t’inquiète pas, il y a encore de la marge, assura Hubert avant de répéter : Qu’est-ce que tu venais faire ici ?

— Je me suis trompé de chambre…

Hubert serra d’un coup sec. Le marin poussa un cri de douleur.

— Par pitié ! Arrêtez, bredouilla-t-il d’une voix hachée.

Il ruisselait de sueur et souffrait visiblement. Hubert n’en desserra pas la clé d’un millimètre pour autant.

— J’ai découvert ton petit branchement, fit-il. Tu espérais bien me trouver mort…

— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire…

Cette fois, Hubert appuya jusqu’à la limite de rupture de l’articulation. Le marin lança un bramement qui se transforma en sanglot.

— Non… non…

— Tu as trois secondes pour parler, l’avertit Hubert. Après quoi, tant pis pour toi ! Qui t’a chargé de trafiquer la douche ?

L’autre se contenta de gémir sourdement, le visage crispé par la douleur.

— Un… deux…

Afin de bien montrer qu’il ne plaisantait pas, Hubert donna un tout petit coup supplémentaire.

— Non, brailla le marin. Je vais parler…

— Je t’écoute.

Il y eut un silence uniquement troublé par le bruit de la douche et par les halètements de l’homme. Celui-ci se décida enfin.

— C’est le commandant Spring, prononça-t-i ! sourdement.

Hubert fronça les sourcils. Alexander Spring était le capitaine de corvette qui lui avait fait visiter la salle de contrôle des opérations la première fois. Son dossier le donnait pour un officier de grande valeur, absolument irréprochable.

— Tu te fiches de moi ?

— Je vous jure que non ! C’est le commandant Spring qui m’a demandé… d’arranger votre douche. Je devais vous guetter et faire disparaître les traces.

Hubert était perplexe. L’autre avait avoué un peu trop facilement. Mais, d’un autre côté, il fallait bien que quelqu’un l’ait chargé d’effectuer la besogne. Et Alexander Spring figurait sur la liste des suspects possibles.

— Cela t’arrive souvent d’électrocuter les gens comme ça ?

— Le commandant Spring me tenait, répondit le marin. J’étais obligé de marcher…

Dans le fond, ce n’était pas impossible. Pourtant, avant d’aller plus loin, Hubert tenait à informer le chef de la sécurité de la base. Non seulement cela faisait partie de leurs accords, mais il ne pouvait s’attaquer à un des officiers des « Opérations » sans passer par son intermédiaire. L’accusation était trop grave. Au moindre cafouillage, il pouvait s’attendre à une levée de boucliers unanime. Après la réception qu’on lui avait faite et l’incident avec O’Leary, il n’avait pas le droit de commettre la plus petite erreur.

— En avant, déclara-t-il. On va aller faire un petit tour à la Sécurité. On verra bien si tu racontes toujours la même chose.

Il poussa son prisonnier vers la porte, mais celui-ci mollit brusquement comme s’il venait de perdre conscience sous l’effet de la souffrance.

Hubert ne fut pas dupe. D’une légère torsion du poignet, il le ramena à la vie. L’autre glapit comme un goret qu’on égorge.

— Ça ne prend pas ! La prochaine fois, trouve autre chose…

Cependant, il dut donner du mou pour que le marin retrouve son équilibre. Autrement, il aurait couru le risque de lui casser vraiment le bras. Il serait toujours temps d’en arriver là s’il lui reprenait l’envie de faire la forte tête.

— Avance, fit-il tandis que l’autre soufflait bruyamment.

Il desserra encore un peu la prise pour lui permettre de se redresser complètement.

Brusquement, le marin profita du mouvement pour prendre appui contre Hubert et effectuer une véritable cabriole à l’envers. Dans un cirque, une telle acrobatie lui aurait valu un engagement immédiat. Ses jambes jaillirent vers le haut tandis qu’il se dégageait de la clé et que son épaule prenait contact avec le plancher pour un roulé-boulé.

Hubert n’eut que le temps de se rejeter en arrière pour éviter d’être atteint de plein fouet par les deux talons qui l’auraient assommé à coup sûr. Les chaussures du marin lui frôlèrent la joue. En même temps, il buta contre l’angle du lit et s’abattit lourdement en arrière sans pouvoir se retenir.

D’un coup de rein, il parvint à éviter de heurter la table de chevet et roula sur le sol, ébranlé par le choc.

De son côté, le marin n’était pas du tout aussi éprouvé que ces gémissements auraient pu le laisser croire. Ce type était aussi souple qu’un morceau de caoutchouc. Poursuivant son roulé-boulé, il se retrouva d’un bond sur ses pieds.

Sa main valide plongea à l’intérieur de sa poche et ressortit avec un couteau dont la lame jaillit avec un claquement sec.

Encore à terre, Hubert réussit in extremis à se rejeter sur le côté contre le mur. Le poignard s’enfonça en vibrant dans le plancher à deux doigts de sa gorge.

L’autre avait déjà bondi vers la porte. Il l’ouvrit à la volée et la tira violemment derrière lui. Une clé, sans doute le passe qui lui avait servi à entrer, fit claquer la serrure. Le bruit de sa course décrut dans le couloir.

Hubert se releva lentement en secouant la tête. Inutile de se précipiter. Le temps qu’il parvienne à faire tomber la clé demeurée dans la serrure puis à ouvrir avec la sienne, l’autre serait loin.

Comme quoi on a toujours tort de ménager quelqu’un qui a essayé de vous tuer. La prochaine fois, il n’aurait aucun scrupule à lui casser le bras.

Quoi qu’il en soit, l’adversaire était démasqué. Sa tentative ayant échoué, il allait tenter de prendre le large.

Il s’agissait désormais de lui mettre la main dessus avant qu’il ne réussisse à filer.
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Le capitaine de vaisseau Theobald abattit violemment son poing sur le bureau.

— Je vais faire mettre cette fichue base en état d’alerte renforcée, gronda-t-il. Je vais faire fouiller chaque recoin. Je vais envoyer des patrouilles tout le long du périmètre avec ordre d’ouvrir le feu sur quiconque tentera d’entrer ou de sortir…

Hubert leva une main apaisante.

— À votre place, je ne bougerais pas le petit doigt, déclara-t-il. Je ferais exactement comme si rien ne s’était passé.

Theobald le considéra sans amabilité.

— Non seulement, il y a un traître aux « Opérations », mais on cherche à vous assassiner, lança-t-il avec colère. Et vous voudriez que je les laisse continuer en me croisant les bras.

En fait, il devait être surtout furieux que le coupable soit un des officiers les plus insoupçonnables, en qui il avait une entière confiance. Inconsciemment, il avait dû espérer que l’enquête d’Hubert aboutirait à la conclusion que toute cette histoire n’était qu’une fâcheuse méprise.

Sa réaction était très humaine. Le fait de se sentir en quelque sorte doublement trahi augmentait d’autant sa rancœur.

Aussitôt sorti de sa chambre, Hubert s’était empressé de le mettre au courant. D’abord incrédule, le chef de la sécurité avait bien été obligé de se rendre à l’évidence.

Le marin qui avait essayé d’assassiner Hubert avait été très vite identifié. Il s’appelait Herbert Doyle et appartenait au service d’entretien de la base.

Bien entendu, son premier soin avait été de disparaître. Les hommes que Theobald avait lancés à sa recherche avaient fait chou blanc. Doyle n’était pas dans sa chambre, ni dans aucun des endroits où on aurait pu le trouver normalement, cantine, salle de récréation, terrain de sport, P.X., etc. Ses camarades ne l’avaient pas vu de l’après-midi. On avait seulement retrouvé sa trousse à outils dans le bâtiment où logeait Hubert et où il était censé réparer une canalisation.

Il en était de même pour Alexander Spring. Le capitaine de corvette n’était pas de service pendant l’après-midi et personne ne savait où le joindre. Sa voiture n’était garée sur aucun des parkings où il la laissait habituellement. On pouvait en déduire qu’il l’avait utilisée pour quitter la base après le déjeuner.

Interrogés, les différents postes de garde n’avaient pas pu fournir de précisions. Seuls les véhicules militaires ou étrangers à la base étaient l’objet d’un contrôle. Les voitures particulières appartenant au personnel américain pouvaient entrer et sortir librement dans la mesure où l’autorisation réglementaire était fixée au pare-brise. Personne ne se souvenait d’avoir remarqué le passage du commandant Spring.

Seules les enceintes abritant des installations secrètes comme les « Opérations » ou le mouillage des sous-marins nucléaires bénéficiaient d’une surveillance renforcée. Pour y pénétrer ou en sortir, il était indispensable de montrer patte blanche et le nom des visiteurs était inscrit aux points d’entrée.

Dans le reste de la base, il était possible de circuler librement sans avoir à se plier au moindre contrôle d’identité pour peu qu’on porte un uniforme ou qu’on se trouve à bord d’un véhicule de la Navy. Et encore ! Les Espagnols qui travaillaient à Rota étaient suffisamment nombreux pour que la présence de civils soit naturellement admise presque partout.

Pour ce qui était de Doyle, les endroits où il pouvait se cacher ne manquaient pas. Mais il pouvait très bien avoir trouvé le moyen de quitter la base. Entre le moment où il avait échappé à Hubert et celui où il avait été identifié, il y avait eu l’heure de la fin du travail.

Il lui avait suffi de prendre place à bord d’un des cars à destination de Rota ou des localités voisines pour franchir les postes de garde comme une lettre à la poste. Les contrôles avaient lieu surtout dans l’autre sens.

Tout aussi bien, il avait pu demander à quelqu’un de l’emmener en voiture.

Pour ces diverses raisons, Hubert ne croyait pas que les mesures radicales envisagées par le chef de la sécurité puissent servir à grand-chose.

Mais celui-ci n’en démordait pas.

— Comme ça, vous me conseillez de les laisser filer sans réagir ? maugréa-t-il. Vraiment, vous en avez de bonnes !

Hubert haussa les épaules.

— S’ils ont déjà quitté la base, ce n’est pas en révolutionnant tout que vous les rattraperez, fit-il remarquer. Et si Doyle s’y trouve encore, il doit bien se douter qu’on l’attend au tournant. Il faudrait qu’il soit fou pour sortir de sa cachette avant que les choses se soient un peu tassées.

Le capitaine de vaisseau émit un grognement sourd.

— On aurait au moins une chance de le retrouver en le cherchant, rétorqua-t-il. Si on ne fait rien, on ne risque pas de le trouver…

— Très juste, concéda Hubert, mais vous oubliez le commandant Spring.

Theobald fronça les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes d’accord avec moi pour admettre qu’il ne se trouve pas sur la base actuellement ?

Le chef de la sécurité acquiesça.

— Et alors ?

— Normalement, expliqua Hubert, c’est beaucoup plus tard que j’aurais dû prendre ma douche. Il ne peut pas deviner que j’ai déjà découvert le pot aux roses.

Theobald secoua la tête.

— Vous pensez bien que Doyle n’aura pas attendu pour le prévenir, objecta-t-il.

— Dans ce cas, nous en revenons à la première hypothèse, rétorqua Hubert. Ils sont loin tous les deux et il ne sert à rien de leur courir après ici…

Il s’interrompit un bref instant avant de poursuivre.

— En revanche, il n’est pas sûr que Doyle sache où le joindre en dehors de la base. Cela veut dire qu’il risque de rentrer d’une minute à l’autre. S’il s’aperçoit que tout le périmètre est en état de siège, il comprendra et fera demi-tour…

Theobald se mordit les lèvres, pensif.

— Évidemment…

— D’autre part, il peut toujours téléphoner en se faisant passer pour quelqu’un d’autre pour s’assurer que tout est normal, reprit Hubert. Il ne faut pas qu’il puisse apprendre qu’on le recherche ou qu’on recherche Doyle. Si vous déclenchez l’alerte, c’est ce qui se passera…

Le capitaine de vaisseau se frotta le menton, à moitié convaincu.

— À votre place, je me contenterais de faire surveiller discrètement sa chambre et j’enverrais un homme à chaque poste de contrôle afin d’être averti s’il s’y présente, ajouta Hubert. L’important, c’est que cela ne soit pas trop visible afin de le coincer en douceur…

Il y eut un instant de silence, pendant lequel Theobald parut hésiter.

Finalement, il hocha la tête, avança la main vers son téléphone.

— Je crois que vous avez raison…
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Une nuit assez fraîche avait pris possession de Rota. Tout comme à Lisbonne, le vent s’était levé avec l’arrivée du crépuscule.

L’air était à la fois vif et transparent, chargé d’humidité marine. Les phares balisant le petit port de pêche espagnol et les nouveaux môles des bassins de la base brillaient avec éclat sur l’horizon sombre. Dans le lointain, tout à l’autre extrémité de la vaste baie, on distinguait avec netteté les lumières de Cadix.

Hubert se fit déposer devant le bâtiment où il avait sa chambre, remercia le chauffeur qui l’avait conduit et regarda la voiture faire un demi-tour sur place pour repartir.

On en était toujours au même point.

Alexander Spring ne s’était pas manifesté et Herbert Doyle demeurait introuvable.

Au fur et à mesure que les heures s’écoulaient, le chef de la sécurité s’était mis à ronger son frein avec une impatience grandissante. Il était évident qu’il regrettait de plus en plus d’avoir suivi les conseils d’Hubert au lieu de céder à son impulsion première.

Il avait eu la politesse de ne pas le dire ouvertement, mais Hubert avait senti que ce n’était pas l’envie qui lui manquait. Dans ces conditions, il avait préféré ne pas insister et rentrer se coucher, d’autant que sa présence était parfaitement inutile.

Que Theobald se débrouille comme il l’entendait…

Si cela l’amusait de mobiliser tout le monde en pleine nuit pour faire fouiller la base de fond en comble, c’était son droit.

Pour ce qui était de Spring, rien n’était totalement perdu. S’il avait passé l’après-midi et la soirée à Cadix, il pouvait encore rentrer à la base. Après tout, il était tout juste onze heures. S’il avait décidé de se constituer un alibi pour le cas où Doyle ne parviendrait pas à faire disparaître le montage destiné à électrocuter Hubert, il n’était sûrement pas pressé de revenir.

Son service ne reprenant que le lendemain matin, tout espoir de le voir réapparaître n’était pas perdu.

Hubert pénétra dans le bâtiment et gagna sa chambre. Theobald avait promis de le prévenir aussitôt qu’un fait nouveau se produirait.

Deux précautions valant mieux qu’une, il s’assura qu’un second plaisantin n’était pas venu installer un autre dispositif dans le genre du premier.

Il n’en découvrit aucun.

Il venait à peine d’enlever sa veste que plusieurs coups légers furent frappés à la porte. Plein d’une sage méfiance, Hubert alla entrebâiller la porte. Toutes ses craintes disparurent.

C’était Cynthia Palmer.

Il lui ouvrit avec un large sourire et s’effaça pour la laisser entrer.

— Ma chambre est au bout du couloir et je vous ai vu arriver par la fenêtre, dit-elle. J’espère que je ne vous dérange pas ?

— Absolument pas, assura Hubert. Je pensais vous voir au mess mais vous n’y étiez pas.

— J’étais à Fuentebravia, expliqua-t-elle. J’avais promis à une amie espagnole de passer la voir.

Elle était vêtue d’une robe d’intérieur vert pomme qui s’harmonisait très bien avec la couleur chaude de ses cheveux. Un très léger maquillage soulignait le dessin de sa bouche et de ses yeux. Elle paraissait beaucoup moins que ses trente ans.

Tandis qu’Hubert refermait la porte, elle lui tendit la bouteille de J. & B. et les deux verres qu’elle avait apportés.

— Pour pendre votre crémaillère, plaisanta-t-elle. Après ce qui s’est passé à midi, je vous dois bien ça. J’ai pensé que vous n’auriez pas grand-chose à boire et je me méfie de l’eau du robinet…

Elle ne croyait pas si bien dire !

— Asseyez-vous, proposa Hubert. Je suis désolé, mais je n’ai pas de glaçons. On n’a pas encore installé le réfrigérateur.

Elle se mit à rire.

— La Navy est vraiment au-dessous de tout…

Délaissant l’unique fauteuil, elle s’assit sur le bord du lit et croisa les jambes. Tandis qu’Hubert ouvrait la bouteille et remplissait les verres, ils échangèrent quelques banalités sans conséquence. Il vint s’asseoir à son tour à côté d’elle.

— À vous, dit-il en levant son verre.

— À vous, répondit-elle. Et aussi, au succès de votre mission…

Ils burent en se regardant dans les yeux. Ils savaient l’un et l’autre ce qui allait suivre. Lorsqu’une femme vient rejoindre un homme dans sa chambre à onze heures du soir, ce n’est pas sans une arrière-pensée bien précise. À midi, en prenant l’initiative de l’aborder contre l’hostilité générale, elle avait déjà clairement dévoilé son jeu.

À Hubert maintenant, de lui faire savoir s’il était preneur.

Elle dut lire dans ses yeux qu’il l’était car elle eut un sourire satisfait ; Puisqu’ils se plaisaient réciproquement, pourquoi s’embarrasser de préliminaires superflus…

Hubert allait passer à l’attaque, mais elle le devança.

— On dit que vous avez déjà votre coupable, fit-elle.

Hubert leva un sourcil étonné.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

Cynthia Palmer plissa les lèvres avec une expression entendue.

— On dit aussi que c’est Alexander Spring, ajouta-t-elle. 

Hubert ne répondit pas. Il était perplexe. La « gazette de la mèche », ce téléphone arabe de la Marine qui propage la moindre nouvelle à peine connue, fonctionnait décidément avec une rare efficacité. Il comprenait mieux pourquoi le chef de la sécurité avait voulu agir sans perdre un instant. Tout Rota devait déjà être au courant !

Devant le plissement de front d’Hubert, la jeune femme haussa les épaules.

— Dans le fond, j’ai été stupide de vous poser cette question, fit-elle. N’y pensez plus et pardonnez-moi…

Hubert soupira intérieurement. Désormais, il serait beaucoup plus difficile d’attraper Spring. Celui-ci se garderait bien de mettre les pieds à Rota.

Tandis qu’il se faisait cette réflexion, Cynthia Palmer s’approcha de lui.

— Quand je vous ai interrompu bêtement, vous alliez dire quelque chose, s’enquit-elle. Qu’est-ce que c’était ?

Hubert balaya aussitôt ses sombres pensées. Maintenant qu’il était démasqué, Spring pouvait bien aller au diable ! C’était à Theobald et à la police espagnole de le retrouver.

Un large sourire retroussa ses lèvres sensuelles.

— Je voulais vous proposer de faire l’amour, répondit-il en l’enlaçant.

Cynthia Palmer feignit d’être offusquée.

— Comme vous y allez !

Hubert se pencha et l’embrassa dans le cou.

— Votre whisky est excellent, mais il m’a donné soif… Soif de vous…

Elle eut un frisson et se serra un peu plus contre lui.

— Voulez-vous vous taire… Ce ne sont pas des choses qui se disent…

Hubert lui mordilla l’oreille.

— Ce sont des choses qui se font…

Il l’empêcha de protester en l’embrassant et elle répondit aussitôt à son baiser.

Suivant une habitude qui lui était chère, Hubert tenait toujours à vérifier ce qu’il s’apprêtait à consommer. Elle s’y prêta de bonne grâce. Ses seins étaient ronds et fermes, en forme de pomme. On avait envie de les croquer.

Bientôt, leurs vêtements se rejoignirent au petit bonheur sur le plancher.

Cynthia Palmer était une authentique blonde, avec une toison soyeuse du même ton doré que ses cheveux. Ses hanches rondes étaient l’image de la féminité.

Toutefois, elle ne lui laissa pas le loisir de l’admirer longtemps.

Avec un halètement de désir, elle le prit aux reins et l’attira en se cambrant pour le forcer à s’enfoncer en elle.
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Hubert et Cynthia reposaient sur le lit, encore étroitement liés, la peau humide de leur sueur mêlée, le cœur battant à grands coups. Leur respiration rapide n’avait pas encore retrouvé l’apaisement.

C’était comme une puissante lame de fond qui achevait de brasiller sur le sable d’une plage avant de se retirer.

Hubert prolongea l’instant, puis il dénoua les cuisses de Cynthia enroulées autour des siennes afin de s’allonger sur le dos. Elle eut un tremblement quand il rompit le contact mais elle ne le retint pas, déjà à demi plongée dans l’engourdissement des sens.

Les yeux fermés, Hubert allait s’y abandonner lui aussi lorsque plusieurs coups impératifs furent frappés à la porte.

C’était bien le moment !

Hubert mit deux bonnes secondes à secouer la bienheureuse torpeur qui l’envahissait. Dans le couloir, son visiteur devait penser qu’il avait le sommeil lourd et se mit à taper plus fort. Il allait réveiller les voisins.

— J’arrive, lança Hubert en descendant du lit. Il n’y a pas le feu…

Cynthia, elle aussi, était revenue à la surface. Ses réflexes de femme jouèrent.

— N’ouvre pas, souffla-t-elle. Il ne faut pas que…

Elle ne devait pas avoir envie que tout Rota sache qu’elle était devenue la maîtresse d’Hubert. Scrupule aussi tardif qu’illusoire ! Compte tenu de la minceur des cloisons, il ne devait plus y avoir grand monde à l’ignorer.

Tandis qu’Hubert ramassait son pantalon pour l’enfiler, elle sauta du lit et alla s’enfermer dans la salle de bains.

Le M.P. qui attendait dans le couloir ne broncha pas quand Hubert ouvrit la porte. Cependant, son imperceptible froncement de narines montra qu’il devinait parfaitement ce qui s’était passé dans la chambre. Pas besoin d’avoir le flair d’un chien de chasse…

— Qu’est-ce que vous voulez ? interrogea Hubert d’un ton qui dissimulait mal sa contrariété d’avoir été dérangé à cet instant.

Le M.P. rectifia la position.

— Le commandant Theobald m’a chargé de vous faire savoir que la police espagnole vient de retrouver le commandant Spring, déclara-t-il. Si vous voulez bien venir, j’ai une jeep pour vous conduire.

Du coup, Hubert en oublia ses griefs.

— J’arrive… Attendez-moi en bas, j’en ai pour deux secondes.

Cynthia avait entendu. Elle sortit de la salle de bains dès qu’il eut refermé la porte.

— Tu vas me laisser ? se plaignit-elle avec reproche.

Hubert lui tapota le bas des reins, qu’elle avait rond et dodu.

— Ce n’est que partie remise, assura-t-il. Tu n’as qu’à te remettre au lit et dormir un peu avant que je revienne…

Dix minutes plus tard, il pénétrait dans le bureau du chef de la sécurité.

Celui-ci arborait un air sombre.

— Mort ! Écrabouillé ! Aplati comme une crêpe ! déclara-t-il d’une voix maussade. Je me demande pourquoi je vous ai fait réveiller…

Hubert plissa le front.

— Que voulez-vous dire ?

Theobald haussa les épaules.

— Accident de voiture, fit-il avec un grognement. Il s’est fait prendre en écharpe par un camion sur une petite route de l’intérieur. La « Guardia Civil » a mis plusieurs heures pour retirer le corps de la ferraille et récupérer ses papiers d’identité. C’est ce qui explique que nous n’ayons pas été prévenus plus tôt.

Hubert fit la grimace. Il n’aimait pas beaucoup ces accidents qui choisissaient de se produire aussi opportunément. Une telle coïncidence donnait toujours à réfléchir.

— Les circonstances exactes ? questionna-t-il.

Theobald pinça les lèvres.

— C’est là où ça se complique, répondit-il. Il s’agit d’un camion volé dans l’après-midi et le conducteur a pris la fuite… Vous voyez ce que je veux dire !

Hubert hocha la tête. Il n’avait pas besoin d’un dessin. Bien sûr, on pouvait invoquer la fatalité. Puisqu’il s’agissait d’un véhicule volé, il était normal que le conducteur n’ait pas attendu qu’on lui demande des comptes, mais l’accident de Spring tombait fort à propos pour l’adversaire. Une des principales qualités des morts est qu’ils ne risquent pas d’en dire trop.

Il n’était pas impossible que les complices du capitaine de corvette, apprenant qu’il était sur le point d’être démasqué, aient résolu de le supprimer. Cela signifiait qu’il existait un réseau à l’extérieur de la base.

Toutefois, il y avait encore une troisième hypothèse. Hubert avait l’impression que Doyle lui avait révélé un peu trop facilement le nom d’Alexander Spring.

Pour l’instant, il préféra garder ses réflexions pour lui. Cela ne servait à rien de se livrer à des spéculations dans le vide tant qu’on n’aurait pas retrouvé Doyle.

Et autant que possible, vivant…

— Maintenant que Spring est mort, on n’a plus besoin de prendre de gants, conclut Theobald. Là où il est, il ne risque plus de nous échapper !

Il considéra Hubert comme si c’était lui le responsable.

— On va enfin pouvoir passer ses affaires au crible, éplucher son emploi du temps, interroger toutes les personnes avec qui il a pu être en rapport, fouiller chaque millimètre de son passé, vérifier s’il n’a pas eu des rentrées d’argent anormales ou effectué des dépenses au-dessus de ses moyens.

Il tapa avec force du plat de la paume sur son bureau.

— On y mettra le temps qu’il faudra, mais on finira bien par découvrir quelque chose, ajouta-t-il. Désormais, peu importe que les gens soient au courant…

Hubert aurait pu lui dire que c’était déjà fait. Si toute la base ne l’était pas déjà, cela ne demanderait sans doute plus longtemps. Les paroles que Cynthia avait laissé échapper un peu plus tôt étaient là pour le prouver.

— Pour commencer, on va jeter un coup d’œil dans sa chambre, déclara Theobald en repoussant son siège pour se lever. Tant pis si on réveille les voisins !

Le téléphone interrompit le geste qu’il faisait pour se diriger vers la porte. Il revint décrocher et porta l’écouteur à son oreille.

Au fur et à mesure que son correspondant parlait, son visage s’assombrit encore un peu plus. Il serra les mâchoires et laissa échapper un juron.

— Amenez-le-moi ici, lança-t-il avec hargne.

Il raccrocha violemment et fit face à Hubert.

— Les types qui surveillaient la chambre de Spring viennent de coincer Philip O’Leary, expliqua-t-il d’une voix sourde. Il a essayé de filer mais ils l’ont rattrapé. On a trouvé sur lui un morceau de bande de magnétoscope…

[image: 100002010000002B00000028B942B1FD.png]

Le lieutenant O’Leary avait perdu toute son arrogance.

Lorsqu’il avait tenté de s’enfuir, les M.P. avaient été obligés d’employer les grands moyens pour le maîtriser. Son œil gauche, à moitié fermé, s’ornait d’un splendide coquard qui virait lentement au noir. Sa lèvre inférieure fendue avait doublé de volume et une longue estafilade lui barrait la joue.

Il se rendait parfaitement compte qu’il était dans un sale pétrin et qu’il allait lui être difficile de s’en sortir.

Le morceau de bande magnétoscope trouvé sur lui provenait indubitablement des archives ultra-secrètes des « Opérations ». L’enregistrement montrait une vue de la « table de situation générale » avec la position des sous-marins nucléaires américains en Méditerranée.

De quoi être condamné dix fois par n’importe quel conseil de guerre !

Tout d’abord, O’Leary avait tenté de le prendre de haut, prétendant qu’il s’agissait d’un coup monté par Hubert et Theobald en vue de trouver un bouc émissaire.

Malheureusement, c’était dans sa poche qu’on avait découvert le morceau de bande. Les trois M.P. qui l’avaient assommé étaient venus confirmer qu’ils étaient prêts à le déclarer sous serment. À un contre trois, sa thèse n’avait pas la moindre chance d’être acceptée.

Néanmoins, tandis que le chef de la sécurité et ses deux adjoints le bombardaient de questions, il s’obstinait à raconter une histoire aussi invraisemblable que puérile.

D’après lui, il avait été réveillé par un coup de téléphone anonyme. Son correspondant lui avait dit qu’Alexander Spring venait de rentrer à la base, qu’il fallait aller le voir avant toute chose et que c’était une question d’honneur. Son mystérieux interlocuteur lui avait demandé encore d’agir vite avant qu’on n’apprenne que le capitaine de corvette était de retour.

Étant donné que Spring était son meilleur ami, il n’avait pas hésité un seul instant, disait-il. Il était entré dans l’appartement de Spring dont la porte n’était pas fermée à clé, volontairement, avait-il pensé, pour lui. Il s’était tout de suite aperçu qu’il n’y avait personne. Pensant qu’il était arrivé malheur au capitaine de corvette, il était ressorti aussitôt et les M.P. lui étaient tombés dessus.

Le nom de la personne qui l’avait appelé ? Il l’ignorait. La voix était lointaine et il sortait du sommeil. Il était même incapable de préciser si c’était un homme ou une femme.

En face d’une fable aussi incroyablement naïve, Theobald avait beau jeu.

Pour lui, l’affaire était simple. Il n’y avait pas trente-six possibilités. Ou O’Leary et Spring étaient complices, ou le capitaine de corvette était innocent et c’était lui, O’Leary, le traître.

Et s’il en était ainsi, il savait forcément où se cachait Doyle…

Le coup de téléphone qu’il avait reçu ? Le standardiste s’était contenté d’établir la communication sans l’écouter. Le demandeur avait annoncé le numéro du poste qu’il voulait et il n’était pas possible de savoir si l’appel venait de l’intérieur de la base ou de l’extérieur.

Assis dans le coin de la pièce, Hubert se contentait d’écouter sans participer personnellement à l’interrogatoire. On n’en était encore qu’aux préliminaires. Il se réservait d’intervenir lorsque O’Leary se serait un peu plus enferré.

Cela ne pressait pas. En moins de vingt-quatre heures, ils avaient déjà trouvé trois coupables en comptant Doyle. C’était une assez belle performance.

Justement, c’était peut-être là que le bât blessait !

Cela faisait beaucoup…

Pour Doyle, c’était incontestable. Celui-ci avait bel et bien essayé de l’assassiner.

En revanche, la culpabilité de Spring n’était pas aussi évidente. Bien sûr, Doyle l’avait accusé et les circonstances entourant sa mort étaient troublantes, mais n’avait-on pas voulu lui faire porter le chapeau à la place du véritable traître tout en l’empêchant de se disculper ?

Hubert réfléchissait pour tenter de trouver la faille quand un M.P. pénétra dans la pièce et vint interrompre Theobald.

— On vient de recevoir un coup de téléphone, expliqua-t-il. Un type qui n’a pas voulu donner son nom. Il prétend qu’il connaît très bien Doyle et qu’il sait où il se cache…

Il tendit le papier qu’il tenait à la main.

— C’est à Rota, ajouta-t-il. J’ai noté l’adresse…
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Les petites rues de Rota étaient désertes et silencieuses.

D’un ciel sans nuages et étoilé, la lune déversait sa clarté froide sur les façades blanches des maisons et dessinait l’ombre des garnitures des fenêtres en fer forgé.

Tout dormait dans la petite ville ancrée à l’extrémité de la baie.

Dans le port, les bateaux de pêche se balançaient mollement en faisant grincer leurs amarres.

À intervalles réguliers, le puissant pinceau du phare braqué vers le large venait éclairer les murailles du vieux Castillo de Luna puis révélait le clocher de l’église.

En dépit des hôtels et des immeubles locatifs récents construits en bordure de la Playa de la Luz, Rota conservait son caractère séculaire de petite bourgade de pêcheurs.

Avec l’hiver, les boîtes estivales étaient fermées et on ne risquait pas de tomber sur des couples de hippies en train de forniquer sur le sable ou dans les coins d’ombre.

Il n’y avait vraiment personne dans les rues quand Hubert et Theobald garèrent leur voiture sur le port. Une jeep de la Navy vint s’arrêter derrière eux et plusieurs M.P. en descendirent silencieusement, évitant de faire résonner leurs semelles sur le sol. Les portières furent repoussées sans être claquées.

Le chef de la sécurité avait bien recommandé à ses hommes d’opérer avec le maximum de discrétion. Cela s’imposait doublement. Dans le silence qui régnait sur la petite ville endormie, le moindre bruit se répercutait d’une manière considérable et risquait de réveiller les habitants. Ce n’était pas le moment de débarquer dans un fracas de bottes.

La seconde raison de Theobald était d’un autre ordre. Pour absolue qu’elle fût, son autorité n’était reconnue qu’à l’intérieur du périmètre de la base. Une fois les limites franchies, il n’avait plus aucun droit.

Surtout pas celui de s’introduire en pleine nuit dans une maison espagnole, pour y arrêter un homme, même si celui-ci était citoyen américain…

Si cela se savait, on risquait de provoquer un incident avec les autorités. Autant l’éviter.

Évidemment, il aurait été possible de faire appel à la « Guardia Civil », mais la procédure était toujours horriblement compliquée et surtout il aurait fallu fournir des explications. Par contre, il existait des accords pour que les patrouilles américaines assurent l’ordre quand les marins avaient quartier libre.

On pourrait toujours prétendre être à la recherche d’un ivrogne.

Theobald tenait à en finir au plus vite. Comme il ne voulait absolument pas laisser Hubert agir seul, il ne restait que la solution de l’expédition en force.

L’adresse où Doyle était censé se trouver était située à la limite de la vieille ville et du quartier récent édifié en bordure de mer. Avant de partir, Hubert et Theobald l’avaient repérée avec précision sur un plan.

Le chef de la sécurité donna le signal du départ et prit la tête. Par souci de discrétion et pour bénéficier de l’effet de surprise, il fallait arriver à pied. Doyle devait être sur ses gardes et ne dormir que d’un œil.

Les six hommes s’engagèrent en silence dans une des rues en pente légère qui s’éloignaient du port. Parvenus sur une petite place, ils obliquèrent sur la gauche, parallèlement au rivage qui devait se trouver à environ deux cents mètres.

Hubert avait craint que les M.P. ne fassent trop de bruit, mais ceux-ci progressaient aussi discrètement que des ombres. Finalement, ce n’était peut-être pas un mal que Theobald ait tenu à tout prix à l’accompagner.

Seul, il aurait été obligé d’improviser et il n’oubliait pas que Doyle avait réussi à lui fausser compagnie une première fois. Il avait pu se rendre compte que c’était un agent redoutable, souple, bien entraîné aux techniques de combat, capable de sortir des pires situations et aussi d’en provoquer. À preuve le branchement quasi invisible sur la douche qui, normalement, aurait dû provoquer son électrocution.

Avec les quatre M.P. en plus de Theobald, il lui serait beaucoup plus difficile de s’en tirer. L’important était de le coincer.

Lorsqu’ils avaient quitté la base, O’Leary s’obstinait toujours à nier farouchement et se cramponnait à son histoire. Ils l’avaient laissé entre les mains des deux adjoints de Theobald qui allaient certainement tout faire pour obtenir ses aveux avant le retour du chef de la sécurité. Le lieutenant risquait de passer un assez mauvais quart d’heure.

Toutes les ruelles se ressemblaient, mais Theobald n’hésita pas un seul instant. Ils furent bientôt en vue de la maison correspondant à l’adresse indiquée.

Celle-ci comportait deux étages et des balcons garnis de rambardes en fer forgé. La porte du rez-de-chaussée était en bois et paraissait solide. Aucune lumière n’était visible aux fenêtres. Tous les locataires devaient dormir.

Hubert et Theobald se concertèrent à voix basse.

Le coup de téléphone précisait que Doyle occupait l’appartement de gauche, au premier. Compte tenu des dimensions modestes de la maison, les pièces devaient donner à la fois sur la ruelle et sur une cour intérieure.

Ils décidèrent que deux des M.P. assureraient la surveillance de la rue pour le cas où Doyle essayerait de s’échapper en sautant par une fenêtre. Le troisième monterait la garde dans la cour et le quatrième attendrait en renfort dans l’escalier, éventuellement prêt à intervenir là où sa présence pourrait être nécessaire.

Pendant ce temps-là, Hubert et Theobald allaient, chacun de leur côté, entrer dans l’appartement et maîtriser Doyle sans lui laisser le temps de réagir.

Si pour une raison quelconque celui-ci parvenait tout de même à leur fausser compagnie, les M.P. devaient tout mettre en œuvre pour l’attraper vivant. Ils ne devaient faire usage de leurs armes que s’ils étaient directement menacés.

Theobald distribua les ordres en conséquence et les deux premiers M.P. prirent position sous les fenêtres de l’appartement. Si Doyle filait par là, il leur tomberait dans les bras.

La lourde porte de bois n’était pas fermée à clé. Elle donnait sur une entrée où débutait l’escalier. Un étroit couloir la prolongeait et aboutissait à une seconde porte qui ouvrait sur la cour intérieure.

Hubert, Theobald et les deux autres M.P. entrèrent. Un silence absolu régnait dans la maison que seul le bruit de leurs respirations troublait.

Toujours aussi silencieusement, Hubert et Theobald accompagnèrent le M.P. qui devait se poster dans la cour. Celle-ci était plus vaste qu’on ne pouvait l’imaginer de la rue. Un petit mur et deux bâtiments qui devaient servir de remises la séparaient des cours voisines. La disposition des lieux offrait une voie de repli nettement plus favorable que la rue.

Hubert constata que, de ce côté-ci, il existait aussi un balcon où donnait une simple porte qui devait être celle de la cuisine.

Il résolut de modifier ses plans.

En lui faisant la courte échelle, il pouvait atteindre le balcon sans difficulté. Il allait donc s’introduire dans l’appartement par là. Theobald agirait de même à partir de l’escalier. Pour les deux derniers M.P., rien n’était changé.

La souricière était totale. Que Doyle tente de fuir d’un côté ou de l’autre, il se heurterait à quelqu’un prêt à lui barrer le passage.

Tandis que Theobald gagnait l’escalier, les deux M.P. firent la courte échelle à Hubert. C’était tout juste suffisant pour qu’il atteigne l’avancée du balcon. S’agrippant du bout des doigts, il se hissa en force pour engager un coude. D’un mouvement de balancier, il prit un peu d’élan et un rétablissement en souplesse l’amena à pied d’œuvre.

Maintenant, il s’agissait de faire très vite. Malgré toutes les précautions, ils n’avaient pu éviter de faire du bruit. Herbert Doyle avait pu percevoir des sons dans son sommeil. Même si cela n’avait pas été suffisant pour le réveiller, son subconscient avait peut-être déjà enregistré le danger.

Sans perdre une seconde, Hubert dégaina le pistolet muni d’un silencieux que lui avait remis Theobald avant de quitter la base. Il n’avait nullement l’intention de s’en servir, mais Doyle, poussé dans ses retranchements, risquait d’avoir une réaction désespérée…

Sans trop y croire, Hubert tourna doucement la poignée de la porte et opéra une légère pression vers l’intérieur. Il ne rencontra aucune résistance. La serrure n’était pas fermée à clé, le battant pivota avec un imperceptible grincement.

C’était trop beau ! Tout en songeant qu’il avait eu du nez de choisir de passer par là, Hubert se glissa vivement dans la cuisine. Il alluma sa lampe-stylo pour s’éclairer.

L’affaire allait se jouer dans les quelques secondes à venir. Pas question de perdre un seul instant à aller ouvrir à Theobald qui devait tout juste se trouver sur le palier. Il fallait faire vite.

Hubert se glissa hors de la cuisine. Une première porte s’ouvrait sur la droite. Le faisceau de sa lampe balaya rapidement la pièce. C’était une salle de séjour meublée assez sommairement. Il n’y avait personne.

La seconde porte devait correspondre à la chambre. Le battant était entrebâillé de quelques centimètres.

Pistolet au poing, Hubert le poussa et amorça un mouvement pour s’engouffrer dans la pièce.

Il s’immobilisa sur le seuil tandis que sa lampe lui révélait la scène.

Doyle était bien là, mais il ne risquait pas de s’échapper.

Hubert jura entre ses dents.

Le marin, entièrement nu, était allongé sur le lit en désordre. Sa main droite étreignait encore le 6,35 avec lequel il s’était tiré une balle dans la bouche.

Les yeux grands ouverts, il était on ne peut plus mort ! Du sang avait coulé sur son menton et le long de son cou. L’arrière de sa tête était collé au drap par un vilain magma séché. La mort remontait visiblement à plusieurs heures, et cela ressemblait fort à un suicide.

Le canon de l’automatique était encore à moitié engagé dans la bouche du cadavre. Sous le choc provoqué par le recul, deux dents du haut avaient été brisées.

Hubert poussa un soupir. Tout cela n’était pas très beau à voir.

Une feuille de papier avait été placée bien en évidence sur la table de chevet. Hubert l’éclaira sans y toucher. C’était la traditionnelle lettre d’adieu, rédigée à la main.

 

Maintenant que tout est découvert, je préfère disparaître plutôt que de finir mes jours en prison. C’est le commandant Spring qui m’a obligé à agir comme je l’ai fait. Je souhaite de toutes mes forces qu’il ne s’en tire pas.

H. Doyle.

 

Hubert hocha la tête. Désormais, la culpabilité d’Alexander Spring ne pouvait plus être mise en question. Un homme qui va se suicider n’a plus aucune raison de mentir…

Toutefois, sans trop savoir pourquoi, il ressentait une impression bizarre. Quelque chose lui dictait qu’un détail clochait, mais il ne voyait pas quoi sur l’instant.

Sur le palier, Theobald était en train de travailler la serrure de la porte d’entrée. Rengainant son pistolet, Hubert sortit de la chambre.

La porte avait été simplement repoussée et la clé était restée dans la serrure à l’intérieur, c’est ce qui expliquait que le chef de la sécurité ne réussisse pas à en venir à bout.

— Terminé, annonça Hubert en lui ouvrant.

Theobald se redressa avec un large sourire de satisfaction.

— Vous l’avez eu ?

Hubert haussa les épaules.

— Il s’est eu tout seul, répondit-il. Il s’est tiré une balle dans la tête.

— Merde, lâcha Theobald. Il est…

— Mort, confirma Hubert.

En les entendant parler, le M.P. qui attendait en renfort à mi-étage grimpa rapidement les marches pour leur prêter éventuellement main-forte. Theobald lui dit d’aller prévenir ses camarades que tout était fini puis de revenir chercher ses instructions.

Lui-même suivit Hubert jusqu’à la chambre. Ce dernier actionna l’interrupteur pour donner de la lumière.

— Le salaud, grogna le chef de la sécurité. Il nous aura fait cavaler jusqu’au bout pour rien !

Il s’avança vers la table de chevet et jeta un coup d’œil sur le message.

— Au moins, nous savons exactement à quoi nous en tenir, soupira-t-il. C’est toujours ça…

Il alla se planter devant le lit et secoua lentement la tête.

— Regardez-moi un peu cet imbécile, dit-il avec mépris. Il est bien avancé…

Hubert obéit machinalement à l’injonction et posa les yeux sur le corps.

Brusquement, il sut ce qui avait motivé l’impression d’étrangeté qu’il avait éprouvée juste avant d’aller ouvrir.

— Ne touchez à rien, lança-t-il comme Theobald tendait la main vers le lit.

Le chef de la sécurité fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’étonna-t-il. Il ne va pas me mordre…

— Regardez bien à votre tour, dit Hubert. Il n’y a rien qui vous choque ?

Theobald haussa les épaules.

— Rien, répondit-il. Ce n’est pas la première fois que je vois un macchabée et encore moins un type à poil…

Il s’interrompit soudain et se frappa le front avec force.

— Dites-moi votre idée pour voir si c’est ce que je pense ? fit-il.

— Je crois bien que nous sommes d’accord, répliqua Hubert. Quand quelqu’un a l’intention de se suicider, il est extrêmement rare qu’il se déshabille entièrement, sauf si c’est pour se trancher les veines dans son bain. En tout cas, sûrement pas pour se tirer une balle dans la bouche.

Theobald hocha la tête.

— Vous pensez que quelqu’un aurait pu l’aider ? dit-il. Comme Spring…

— Je n’en sais encore rien, rétorqua Hubert. Mais il me semble qu’il vaudrait mieux laisser la police espagnole en dehors du coup pour régler cette histoire entre nous.

Il s’approcha du lit et se pencha pour l’examiner attentivement.

— Vous devriez dire à vos gars de contacter la base pour faire venir une ambulance afin d’embarquer discrètement le corps, reprit-il. On pourra toujours raconter qu’il s’agit d’une crise d’appendicite si quelqu’un pose des questions. Ensuite, il ne serait peut-être pas inutile qu’une équipe munie de tout le matériel passe l’appartement au peigne fin…

— Entendu, acquiesça Theobald. En même temps, je vais faire prévenir le toubib de garde pour qu’il procède à l’autopsie dès qu’il recevra le colis.

— Pendant que vous y êtes, qu’on commence aussi à répandre le bruit que Doyle s’est suicidé et qu’il a laissé des aveux complets qui mettent un point final à toute l’affaire…

Tandis que le chef de la sécurité quittait la pièce, Hubert se remit à observer le cadavre et le lit. Il remarqua un cheveu coincé entre l’épaule du mort et le drap. Délicatement, il le saisit et vint se placer sous le lustre pour l’examiner en pleine lumière.

C’était un fin cheveu soyeux, nettement plus long que ceux de Doyle.

D’une tout autre teinte aussi…
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Dès son retour à la base, on prévint Hubert qu’on l’avait appelé plusieurs fois de Lisbonne et qu’on le rappellerait. Il demanda qu’on lui passe la communication dans le bureau de Theobald.

Ce dernier était pressé de connaître le résultat de l’interrogatoire de Philip O’Leary. Le chef de la sécurité venait de donner l’ordre de le faire venir dans son bureau quand le téléphone sonna pour Hubert.

Theobald, d’un signe, demanda s’il devait quitter la pièce. Hubert lui fit comprendre que non.

C’était Bug.

— Qu’est-ce que tu fais ? Tu travailles Jour et nuit maintenant ?

— Et toi, vieille noix ? Il me semble pourtant que c’est toi qui m’appelles en pleine nuit…

Puis, redevenant sérieux, Hubert ajouta :

— Quoi de neuf ? Raconte.

— L’homme de main de Coëlho… commença Bug.

— Celui que tu as mis au chaud ? coupa Hubert.

— Oui, c’est ça, confirma Bug. Il vient de se mettre à table. Tu l’avais sérieusement sonné.

Il a tout déballé quand je l’ai emmené voir le spectacle dans la cave, ses copains bousillés, son patron mort et la fille encore suspendue. Je lui ai dit que j’allais m’arranger pour qu’on croie que c’était lui qui avait fait ça.

On frappa à la porte et deux gardes firent entrer O’Leary. Celui-ci lança un regard meurtrier à Hubert qui, indifférent, continua sa conversation téléphonique.

— Vas-y, je t’écoute…

Bug, à l’autre bout du fil, eut une brève hésitation.

— J’ai compris, tu veux que ce soit moi qui parle.

— C’est tout à fait ça.

— Bien, reprit Bug. Je disais donc que le gars a déballé tout ce qu’il savait des affaires de son patron. Pour ce qui nous intéresse, il n’y a pas grand-chose si ce n’est que Coëlho lui disait qu’il n’aimait pas travailler pour des femmes parce qu’il y en a toujours une qui finit par faire une entourloupette aux autres.

— Tu parles au pluriel ? questionna simplement Hubert.

— Oui, il apparaît que Lucia Barradas et Catarina Pessoa avaient été amies. Peut-être bien que…

— Ça va, coupa Hubert, je crois que j’ai compris. Merci, je te rappellerai… Bonne nuit.

— Dis donc, protesta Bug, je parie que tu as encore une fille dans tes bras…

Hubert raccrocha sans répondre et croisa une fois de plus le regard haineux de Philip O’Leary.

— Pouvez-vous me dire, lui demanda-t-il, si vous avez rencontré quelqu’un quand vous vous êtes précipité chez votre ami, le capitaine de corvette Spring.

— Personne, lança O’Leary hargneusement.

Le silence retomba dans la pièce, un silence lourd, menaçant. Les deux gardes ne bronchaient pas. Theobald se taisait.

— Pouvez-vous nous laisser ? demanda Hubert s’adressant aux gardes.

Ceux-ci tournèrent les yeux vers le chef de la sécurité qui, d’un signe de tête affirmatif, donna son consentement. Les deux gardes quittèrent le bureau sans mot dire.

— Alors, reprit Hubert d’une voix douce, vous êtes bien sûr, O’Leary, que vous n’avez rencontré personne, absolument personne ?

— Où voulez-vous en venir, espèce de salaud ? Je n’ai pas pour habitude de me vanter de mes bonnes fortunes, moi. Bien sûr, j’ai rencontré Cynthia qui venait de coucher avec vous, mais moi aussi, j’ai couché avec elle, alors…

— Alors ? questionna Hubert.

— C’est tout, c’est une femme comme les autres, c’est tout, répéta le lieutenant.

Hubert se tourna vers Theobald.

— Voulez-vous avoir l’obligeance de mettre le lieutenant O’Leary au secret le plus absolu…

Philip O’Leary se rua vers lui. Hubert, toujours derrière le bureau de Theobald, leva une main apaisante avant de conclure avec force :

— Pour quelques heures seulement…

Et avec un sourire :

— Je suis sûr qu’il nous le pardonnera…
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Cynthia Palmer ne manifesta aucune surprise en découvrant Hubert assis dans le bureau du chef de la sécurité.

Elle eut un large sourire à l’intention des deux hommes et referma la porte.

— Bonjour, déclara-t-elle gaiement. Vous m’avez fait demander ?

— Asseyez-vous, fit Theobald en indiquant le second siège.

Elle portait le même tailleur strict que la veille et tira le bas de sa jupe sur ses genoux en prenant place. D’un imperceptible battement de cils, elle fit savoir à Hubert qu’elle ne lui en voulait pas d’être demeurée seule pendant tout le reste de la nuit.

— J’espère que je ne vous ai pas trop fait attendre, dit-elle. On m’a prévenue tout de suite mais ma voiture ne voulait pas démarrer.

— C’est sans importance, assura Theobald en lui présentant son paquet de cigarettes.

Elle accepta et fit mine d’ouvrir son sac pour chercher son briquet. Hubert la devança en lui tendant le sien.

— Vous n’êtes pas sans savoir que certains événements se sont produits à Rota au cours des dernières vingt-quatre heures, reprit Theobald en croisant les mains. On a démasqué un traître qui transmettait des documents pris dans les archives des « Opérations ».

Cynthia se mit à rire.

— Il serait difficile de l’ignorer, observa-t-elle. On ne parle même que de ça dans toute la base.

— C’est une affaire très grave, poursuivit Theobald. Heureusement, elle est maintenant en voie d’être résolue. Le principal responsable, un officier qui paraissait pourtant irréprochable, s’est tué dans un accident de la circulation. Pour employer l’expression consacrée, sa mort interrompt l’action de la justice.

— Vous voulez parler du commandant Spring ? fit la jeune femme.

Le chef de la sécurité feignit de ne pas avoir entendu sa question.

— D’autre part, nous avons arrêté un second officier qui pourrait être son complice, poursuivit-il. Bien qu’il s’obstine à nier, les preuves relevées contre lui sont accablantes.

— Philip O’Leary ?

Là encore, Theobald ne se donna pas la peine de répondre.

— Enfin, un marin de la base, chargé de l’entretien, s’est suicidé cette nuit dans une maison de Rota, ajouta-t-il. Il a laissé une lettre où il met en cause le premier officier.

— Autrement dit, tout est réglé ? avança Cynthia.

— Pratiquement, répondit Theobald.

Il marqua un court temps d’arrêt avant de reprendre :

— Vous connaissez-vous des ennemis, miss Palmer ?

La jeune femme plissa le front sans dissimuler son étonnement.

— Pas que je sache, répondit-elle. Pourquoi cela ?

Theobald prit une chemise placée sur son bureau et en sortit une feuille de papier qu’il parcourut du regard.

— C’est une lettre écrite par Herbert Doyle, expliqua-t-il. Il l’a confiée hier à un ami en lui recommandant de me la faire parvenir s’il lui arrivait malheur. Bien entendu, cet ami est venu me la remettre dès que la mort de Doyle a été connue.

Il s’interrompit pour considérer la jeune femme d’un air attentif.

— Vous ne me demandez pas ce qu’il y a dans cette lettre ? s’enquit-il.

Cynthia haussa les épaules.

— Je suppose que vous allez me l’apprendre, répliqua-t-elle. Mais je ne vois pas très bien en quoi cela me concerne…

Theobald posa la lettre devant lui.

— J’y viens, déclara-t-il. En substance, Doyle vous accuse d’être le traître. Il affirme que c’est vous qui lui avez demandé de saboter la douche de l’enquêteur de la C.I.A. et d’orienter les soupçons sur Alexander Spring s’il était pris. Il fait part de ses craintes que vous ne tentiez de le supprimer pour l’empêcher de parler…

Cynthia était devenue très pâle.

— Ce n’est pas possible…

Theobald saisit la lettre et la tendit vers elle sans toutefois la lui donner.

— C’est pourtant l’écriture de Doyle, affirma-t-il. Nous avons vérifié.

La jeune femme secoua la tête et dit d’un ton incrédule :

— Mais voyons, c’est complètement stupide !

Elle se tourna vers Hubert pour quêter un secours.

— C’est bien mon avis, déclara celui-ci. Il s’agit sûrement d’une plaisanterie de très mauvais goût…

Un soulagement visible se peignit sur le visage de la jeune femme.

— Quelqu’un veut me nuire, fit-elle d’un ton songeur. Je comprends maintenant pourquoi vous m’avez demandé si je me connaissais des ennemis !

Hubert hocha la tête.

— Quoique, à la réflexion, tu pourrais faire une coupable tout à fait présentable, dit-il d’un ton badin. Tu ne trouves pas ?

Le regard qu’elle lui lança signifiait qu’elle n’appréciait pas du tout.

— Imaginons que ce soit toi le traître, poursuivit Hubert sans s’en soucier. Après ce qui s’est passé à Lisbonne, tu te doutes bien qu’il va y avoir une enquête à Rota. Il faut donc qu’on découvre un coupable pour que l’affaire soit classée sans qu’on risque de t’inquiéter.

— Je t’en prie, coupa-t-elle sèchement. Je ne trouve pas ça drôle.

— Ce traître doit être un membre des « Opérations » ayant accès aux archives, enchaîna Hubert sans relever son interruption. Tu fixes ton choix sur Spring qui passe la plupart de son temps libre à accumuler les bonnes fortunes en dehors de la base. Il sera facile aux complices que tu as à l’extérieur de l’intercepter au bon moment.

Le visage hostile, Cynthia se mit à tripoter son sac nerveusement.

— D’un autre côté, tu charges Doyle de trafiquer ma douche, continua Hubert tranquillement. Si je me fais électrocuter, il suffira de placer judicieusement quelques indices pour orienter les soupçons vers Spring. Et si Doyle est pris, il n’aura qu’à soutenir la même version. De toute façon, Spring ne pourra pas le démentir puisque tes complices lui auront organisé un « accident » définitif.

La jeune femme avait pris le parti de regarder droit devant elle, la bouche pincée.

— Dans la soirée, c’est toi qui as aidé Doyle à quitter la base, probablement dans le coffre de ta voiture, poursuivit Hubert. Contrairement à ce que tu m’as dit, tu n’es pas allée voir une amie à Fuentebravia. Tu l’as accompagné à l’appartement de Rota. Étant donné qu’il était découvert, il n’a vu aucune objection à écrire une lettre annonçant son intention de « disparaître ». Tu devais certainement être chargée de le confier à une filière qui assurerait sa sortie d’Espagne.

Il s’interrompit pour lui permettre de se défendre, mais elle ne daigna pas répondre, les yeux obstinément braqués vers le mur.

Seule la manière dont elle triturait son sac trahissait les sentiments qui l’habitaient.

— Cet imbécile ne se doutait absolument pas de ce que tu lui réservais, reprit Hubert, et ne pouvait pas s’en douter car on ne supprime pas un agent pouvant encore servir ailleurs. Mais tu devais avoir fait tes petites combines entre femmes, et tu ne tenais pas à ce qu’on s’en aperçoive un jour. D’une façon ou d’une autre, tu as réussi à lui tirer une balle dans la bouche. Lorsqu’un homme et une femme sont dans le même lit, il y a toujours un moment où on ne se méfie pas.

Cynthia demeura raide sur son siège sans même protester.

— Ensuite, tu es rentrée tranquillement pour m’attendre, continua Hubert. Tu pensais sans doute que je n’aurais pas l’idée de te soupçonner et que je te ferais des confidences par la suite, ce qui te permettrait le cas échéant de prendre tes dispositions. Quand on est venu me chercher pour m’annoncer la mort de Spring, tu t’es précipitée sur le téléphone pour appeler Philip O’Leary en déguisant ta voix… Tout le reste, nous avons pu le reconstituer facilement.

Tu as réussi à lui glisser dans la poche un morceau de bande magnétoscope très compromettant, que tu gardais en réserve…

Un silence lourd s’instaura dans le bureau. Hubert le laissa durer plusieurs secondes avant de le rompre.

— Mais je peux te rassurer tout de suite, déclara-t-il gaiement. La lettre où Doyle t’accuse n’est qu’un faux. C’était uniquement pour voir la tête que tu ferais…

Cynthia ouvrit des yeux éberlués et déglutit à deux reprises.

— Alors ? souffla-t-elle sans comprendre.

— J’ai dit que la lettre était fausse, expliqua Hubert, mais pour le reste…

Il fouilla dans sa poche, en sortit un papier plié en quatre et l’ouvrit.

— J’ai retrouvé plusieurs cheveux à toi dans le lit de Doyle et dans la chambre, déclara-t-il.

Devant le geste de protestation de Cynthia, il ajouta :

— Tout cela a été analysé en laboratoire. Pour la raison que tu sais, poursuivit-il tranquillement, j’avais pu constater que tu en perdais quelques-uns. Il a suffi de comparer avec ceux qu’on a récupérés sur mon oreiller…

Il replia le papier et le remit dans sa poche.

— Tu manques de vitamines, conclut-il. Si tu ne veux pas être totalement chauve quand tu sortiras de prison, il faudra demander au médecin de t’en prescrire…

Brusquement, les nerfs de Cynthia lâchèrent. Ouvrant son sac, elle plongea la main à l’intérieur et la ressortit armée d’un pistolet.

— Ne bougez pas, lança-t-elle d’une voix sourde. Je n’ai plus rien à perdre.

Elle se leva et recula de deux pas pour se mettre hors de portée d’Hubert.

— Allez vous appuyer contre le mur et tendez les bras, ordonna-t-elle.

— Tu espères sans doute sortir de la base et rejoindre tes complices après nous avoir assommés ? demanda Hubert. Tu n’as pas peur qu’ils te liquident comme Spring ?

Elle eut un geste incisif.

— Exécution, siffla-t-elle.

Hubert et Theobald se regardèrent en souriant mais ne bougèrent pas.

— À trois, je tire, menaça Cynthia. J’y passerai peut-être mais vous aussi !

Hubert secoua la tête.

— Je ne le pense pas, déclara-t-il paisiblement. Quand nous t’avons convoquée ici, nous nous doutions bien que tu te méfierais et que tu chercherais à assurer tes arrières en cas de pépin. Nous t’avons fait surveiller. Tu n’es pas arrivée en retard parce que ta voiture ne démarrait pas, mais parce que tu es passée par ta chambre pour prendre ton pistolet. Or, il se trouve que j’étais allé y faire un petit tour juste avant…

Il se leva et tendit la main en souriant de toutes ses dents.

— Je ne vois pas comment tu pourrais nous tirer dessus, ajouta-t-il. Le percuteur de ton arme est dans ma poche…

Tandis qu’il faisait un pas vers elle, Cynthia pressa rageusement la détente. Il n’y eut que le claquement dérisoire du chien sur l’arrière de la culasse.

Folle furieuse, la jeune femme se jeta sur lui avec un feulement de rage. Hubert n’eut aucun mal à la maîtriser.

— Sage, fit-il en la pliant en arrière pour éviter les coups de pied furieux qu’elle tentait de lui décocher. Puisque tu as eu l’amabilité de nous laisser entrevoir qu’il existait tout un réseau, on va te mettre quelque temps au secret…

Elle essaya de le mordre sans y parvenir.

— Pour tout le monde, tu seras un peu fatiguée, ajouta Hubert. Mais rien de vraiment grave…

Il fit signe aux deux M.P. qui venaient d’entrer de s’approcher.

— Tes amis n’auront pas à s’inquiéter, conclut-il. Dès que tu nous auras indiqué leurs noms, nous nous ferons un plaisir de leur communiquer à ta place tout un tas de documents très secrets, spécialement préparés à leur intention…

FIN
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